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SÉ'BËHISSIKB 

MADAME LA PRINCESSE 

DE LAMBALLE. 



jr BiHCisBE, pardonim, ei^ lÏMut cet quvt 
K \<yatj retrouiei, crijounëapu qu mû 
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BLIOMBÉRIS. 

NOUVELLE PRANÇAISB. 



J'ai lonjonn a'imi le* roimani de ebevaletie , 
iDrtoui ceni dont lea héro» >ont Fiançaii. La 
valeur , l'esprit , Ici gijcei , leionrderie mime 
det guertiert de cette utiDn , lei rendent pla» 
aimable» et pis* int jniiaal qne tooi le* atttM*. 
Il semble que c'est pour de* Français qne )a 
cheTalerie dm itra isTentée ; et cependant ili 
ne Teulent plm de ce* lirre* qui aftchantaienl 
lenn alenxj 

Je croii avoir ttouvi la iaî*«ti de ee p«n de 
goût ponr le* hi*toif«a de cbeTtlerie. Certai- 
nement <w* offloien lant ans*! bram et aiiMJ 
galan* qaalMancieai paladin*; no* prinoaMct 
et no* jeune* daMet aont aaMi bellai et anaai 
tendre* que celle* d'antre&ii : mai* eetta aora- 
pnleuae fidUité , cette ^era «lie eoaatance dont 
parlent i ehaqne page no* vieux roniaiu , ont 
rendu leur lecture intipide. On aurait pa**i 
te* géan* pourfendu* ; on n'a pu paiter kl 

amuu fidèle*. De telle* fietioiu ne nom pai- 
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4 BLIOHBËBIS. 

l^eafricD, etl'onaiejetédeiliTTciqaictaiaikt 

Irop loin de nos mœurs. 

Je Tcni pourtant voni raconter la vieille 
hûtoîred'uD cbeTslicTcle la uble ronde. Voua 
Terrez , comme dans lonlei lenn chtoniqaei , 
dei eombais , de l'unour , dei aTealnrei. Je ne 
TOU» apprendrai rien de DOurean : en fait de 
mensonges , l'on a tout dit : mais henreuse- 
ment on peut varier encore lar la manière de 



PaAiÀMoan régnait en France ; il avait 
tournis par se» armes toua les rois de cette con- 
trée. La belle Rosomondeparta^ait son trône, 
etlui était plus chère que sa glMre même. Le 
monarque français, après quarante anoéet de 
victoires , s'était aperçu que le bonfacm n'eti 
pas dauB les conquêtes ; et il ne s'occnpait, 
dans Tourna^ , >a ca,pital« , que de rendre hen- 
reuK son peuple , son épouse et ses en&ni. 

Le prince Clodion , son 61s, ï peine i sa «ei 
(ièmc année , s'était déjà signalé dans plusieurs 
occaaioBS. Aeaoutuinéaui.«mesdès l'enfance, 
il avait appris k combattre jk cAté de Phara- 
nond. Le nom de son père , le vaste empire 
sur lei^uel il devait régner, son coBrage , ta 
bonne mine , et surtout Us flatteries de tt» 
Courtisans, avlicnt inspiré k ce jenne prince 
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hdc txceid*e Tanité. AiuiJ heurcnx en amopr 
que Pharamond Ictait a la gattit , Clodïon 
■rail Tsiacu autant de beUe* rpie ion p4i« 
avait pria de tîHoi. Fier de «a figura , d« h 
gloire et de H naiiiaoce, I« prince fraudai* 
était le plni bcaa , le plut confiant et le plna 
étourdi des chevalier! de ion tentp*. 

Sa weur , la charmatite Félicîe , n'avait paa 
encore quinze ani , et lurpaiiait déji la mère' 
pai Ms Bttniti. C'était U moindre qualité de 
Félicie : elle lemblait dédaigner toui le» dont 
qu'elle tenait de la natare poui ne s'occnper 
que de ceui qu'elle tïendraîtd'elle-méme. Elle 
cnltivùt Ion uprit pour ton plaijir , et non 
pa» pour panttre in*tmite> Oonce etmodeite, 
elle oubliait tonjonrs qu'elle était princeiie , 
excepté lonque la princeaie ponvait bire du 
bien. Félicie , dam l'dge où l'on sort i peine 
de l'enfiiace , était le refuge de l' mal heureux , 
l'idole de son père , et l'objet du respect et de 
l'amouT de toni les chevaliera. 

La petite Bretagne était tributaice de Pha- 
ranond , et divieée en pluiienr* rojanmei. 
Celui de Gannet était gouverné par le roi 
Boort , on, pour mieux dire , par ■» courti- 
■aas. Le* princet laiblei lontpreiquetonjODri 
erueb : Boort l'avait prouvé eu faiianl périr 
M fille AHinde ponr avoir dobné le jour à 
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6 BLIOICBËRIS. 

Bliombérii. Cette princeiM trop tendre n'a- 
vait paréùïteriraBoar de P>l*mède, l'an de» 
plus célèbre* cheniien de ce temp»-U. Sa lâi- 
blesic lui coûta U rie ; le Whare Boort la Et 
précipiter dam ud puits, et conaeatit i laisser 
TiTre l'enfiat de «a malhenrenie fille. 

Bliombéri) , ptirc de sa mère en TcnaDt bu 
monde ,' ÏDCODUu de son père,qiii ne Tarait ja- 
vais embrMiJ , Bliombérii lut ékvé à la cour 
du roi Boort. Son cdncttion fut négligét. Le 
pajtdeGaDBMCtaitidemi-bBrbare: danstont 
le ro/Mine il y avait pen de saTinr ^ai *mi«en t 
lire : à peine l'apprit-on i Bliombérii. U était 
déjà parTcnn à l'dg; de dïx-*ept ans >an» la- 
voir autr« clioie que bieu tirer des flicbei; 
exercice auquel il était tcéi adioit, parce qu'il 
l'avait appri* tout seal- Bliombérii était bien 
£ut, d'une phjuoaomie pltu douce que belle, 
l'air Doble et franc ; son cotoc était leodre ( il 
était fils de l'amour ) , et son «iprit éuit d'au- 
tant pini juste , que perionae n'avait cberclié 
k le rendre tel. 

Bliombérii fut bientût instruit du itialbeui 
de sa mère , et du nom de Palaméde son père : 
ce nom fametu faisait trembler toute la cour 
du voi de Ganoes. La crainte de voir cercnir ce 
héros était !•' seule cause des égatd» que l'on 
avait pour son fili. Vais ces égardiméinci ira* 
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portunaient Bliombcria; ii »'«niiujHt Rf M In 
baroni ganooii, qai dc MTaicnt rien , pal 
même se batue. C'était en vain <{ue lei ba- 
ronnea cherchaient k le diittaire ; Bliomb^iit 
i'était aperfu qu'elle* laraieiit fai» l'amoari 
«t non te paiW i et *au cotur mépriiaît !'•■ 
Mour fui a^ M parle pa*. 

Tant da dé^&uUifimitchérirlaMilitDdc: 
iln'habit* plnsiiiie leabofi, où il eiBt^t M>a 
•dreSK lur lei eerA «t lur lei oiieauz. La 
chisM le rendit miianthrope ; la miianthropie 
«n fit UB Bige. Blic^diérîi D'arait ^ue dit-huit 
ani ; mai* set râflesioni , et le bonheur dc a'a- 
Toii junais été flatti, lui araieut valu trente 
«anée* d'axpéneDce. 

Le roi Soert aTait un lUsquiuercHemhlaii 
pas 1 ion p^ ( ce £li «'appelait Lionel , ^t 
•Tait m^itf par «ei «({ilaiti d'être adiû i la 
t^»le ronde. A wii retour d'Angletcire , il fat 
indigné du tribut ^ueflurunandaTultiigé; 
•t, cauanltaat }JiH t> valeur fseMpradeBoe, 
il engaDoa h BonchsiaDl Boeit k déclaier la 
guene aimanK^iiefranfau. 

Pharamoiul ne crut pai it préMuce aécea- 
aaire payrreuettreioua l'obéi iiaoce un pewpl* 
battu tant de Ibii ; il voalut donooi k ton 
jaune fili le plaiùr de terminer . Mul -cette 
goene j et le Movna Km ^airal. 
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9 BLIOHBfBIS. 

CtadH)B,iranip<Kté,embTaueM)ii'piTe,lm 
jure qD'*Taiit na mois il fert aoD entrée ï 
Tonmtj d»al un cbar traiai par le roi Booit 
et «MI fil> ; il partage entre mi f>Toris le 
royaume qu'il *■ conquérir; il fait cintjousii 
feia la renie de ion année ; et , marchant i 
grandes journées , avant quinze jonri il arrÎTe 
SUT les froDlièrea du pa/s de Gannea. 

Lionel l'attendait : le combat fnt long et 
saDglant. Clodion fit dei prodiges de T*leur ; 
mais sa fougue et celte valeur même loi fai- 
saient commettre des fautes. Bliambéris ne 
quittait pas le brave Lionel : c'était la pie- 
mière foi* qu'il TOjait une bataille ; et le jeune 
guerrier n'y perdit pas un instant ce sang 
froicl qoi cai'Rclérise le vrai brave. Mais aea 
efforts et cetii He Lionel n'auraient paa été ca- 
pables d'arracber la victoire aux tronpea de 
Pbaramond. Déji Clodion , l'abandonnant ik 
son impétuoaité, avait rompu le centre de 
l'armée ; Lionel accourt pour s'opposer ii ce 
prince, et commence avec lui un cooabat corp( 
à corps , qui laiue les Ganuois lana général, 
Le lieutenant de Clodion , vieux guerrier 
blancbi dans les batailles, profite du moment, 
rassemble lea difiiirenB corpa , donac le signal 
ponr faire une attaque générale; et, lui de sa 
a'ai^noe d'us ait Tictorieiu. 
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Idonel e>t occupé avec Clodion : Le> Gaimaii 
■ont perdm , persomie ne le* comminds ; le 
déeoidre M nMl iaat le> range. Biiombéri* , le 
jeuneBliombérÎBToitledenpr, etlepr^neM: 
il jette ion épée ; il prend ion arc , cette ann* 
qui , dan* m* maini , a tonjon» éti mortelle ; 
il cboiait m meilleure Biche , regarde le ehef 
dei Fraoçaii , et 1« frappe an déftnt de la eoi- 
r»Me. Le vieux gnerrier tombe ; se* troupe* 
t'urréteat, on l'empreiae autour du moniant. 
Fin* prompt que l'idair , Blîombérîi voie i 
■e* eicadron* ; il fend k sou tour sur les Fran- 
çais , il le* rompt , il les djipene , et bieutAt 
le champ de bat«iUe Mt couTcrt de morts et 
de fnj'ard*. 

Clodion, dundonné, fr^it de honte et 
de rage : if porte un coup terrible k Lionel ; 
et , perçant k travers l'armée Tictoriense , il 
fait , mail en héros , du cAté oppo*é k «on ar- 
taéc fagitive. 

Bliombéri* ne (e laiisa point emporter i la 
poursuite de* Français. Occupé de contenir 
*c* troupes et d'emptcher le désordre , qui ar- 
rache si souTcut la Tictoire , il fit TOir dans 
cette jouruée qn'à la valeur dn soldat il joi- 
gnait le* talens^u ^nétal. Bientôt Lionel re- 
parut, et Tint acbeVer la défaite. Bliombérb 
alors ne s'occupa que d'arrlter le earaa^: tl 



UB„i,!.nn Google 



»o bliombëhis. 

fit ntipecter le« piiieaBwrs , 1m tmits avec 
Aiticenr ctDoUeoe : et, cornue le uHUmeat 
Aes flicfaa» et le brnU dai ame* ne l'aToient 
point éna pendant le cowlMit , de nfaue le* 
lantieri ^'il Tenait de cueillir , le« crU df 
TictoJra «t les Molmatioiu de» «oldau .ne la 
fiicat pM *orlir aa initant de cette liantjttil- 
lité que donne le coBtentemcnt de ■oi-mfnu. 
Bliombéria n'était leniible qu'an b«nlicnrd'^ 

Cependant le fougueut Clodioii , tm déiei- 
poii d'aTOiT ixi battu ta première ibis qu'il 
avait commandé une armée, Clodios oonnit 
les champs , ineertain de ce qu'il devait laite. 
Sa vanité venait de recevoir nn affront aan- 
^ant ; il n'oMJt reparaitïBdaoi Tournaj, après 
avoir diitribaé I* pajs ennemi , et commande 
le chat de victoire auquel il devait attacher le 
roi Boort et son Gis. El résolut de. ne plus t«- 
ttourner chei son père qn'il n'eût effacé la 
honte; et , i'cmbarquwtt pour l'Angleterre , 
il courut j cherchée des aventuras et dei 
lauriers. 

Tandis Qu'il allait porter son étourderie ci 
sa valeur blacourd'Artui.Pharamond apptc- 
B«it la défait*. Ce monarque n'était pa« ac- 
coutumé k de telles nouvelles. 11 «ourt à la 
vengeancfl; et, s'sTBMni de cetle épé« qui » 
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donné U mort à tant et roii , il TatMBbte ■«■ 
Tienl guerriers , al miichc Ten U ^titc Bm-' 
ttgne. Les FftnçBil , impitians de veDgerïmut 
fr^f , portant le fer et le feu dau» lei Ëtvii d* 
voi de Gftnnei. Lionel , enivri du dernier fao< 
oéi , voulut marciter i l'enneiBi ; Btisnibérn 
était d'avis de sa retrancher et de l'attoidre i 
mais te généial l'eaqiorta , et lea tronpei eu- 
rent ordre de m préparer i la bataille. 

Elle ne fut pas un moment indécJM. Pba- 
raBtondsemontraii.ettoutfiijMt devant lui. 
Les Gannojs en déronte , entiaÎDèrent leur {é> 
néral. Biiombérii, après aroir fart dai prodi- 
ge* de Talent , l'efforçaît de lauTcr nn corp» 
de troupes qu'il eo«ma«dait; mais le roi àt 
Franoe rint lui-niSue l'attaquer. A pMn« le* 
toMalB de BUombéris eurent aperçu Im deur* 
de lit que PhaianMmd portail -aur son bou- 
clier, qu'une terreur soudaine tes laiait : il» 
H dispenélont, et le jeune Bliombérii resta 
seul «nioBté d'ennanis. Rends-toi ,'lni cria 
Pharamond, e'ett moi qui te demande ton 
épée. Blioad»écii, dédaignant défaire des bra- 
Tades tnutiles, mnit son épée au monarque* 
•t le snivit dans son canp. 

Peu de jours suffirent i PharaBond powr 
s'emparer de tout le pay» d« Oannei. U fil 
])«}'er la» frais de la giim:e au lOJ Booit , nlt - 



u.s.ioML-, Google 



tft BLIOMBRRIS. 

aDegarnisoB dam u vîlU, et garda BliombérU 
oomme otage. Après avoir ainii tennioe c«tt« 
expédition , le m .nanjoe français (ît dieccber 
ion iiU Ctodion dans toute la petite ficetagnej 
mais iei ^oins liifeat îouliles. Pharamond, 
■iSig^ , lepiit la route de 'laurnay , où Blionw 
bérii le auiTit. 

En arriTanl dsos sa .capitale , Pharanuond 
trouva la joie répandue dans toni lei cceun : 
le bruit de sa victoire l'avait précédé. Heae- 
moude et Félicie venaient au-devant de lui, au , 
milieu de tout un peuple qui célébrait le re- 
tour d'un roi chéri. Hosemonde s'attendait h 
reToir ion filsj les lauriers de son épou^ n'em- 
pêchèrent pas ses lannes de couler lori^'elle 
Apprit qu'où ignorait ce qu'âtail devenu Clo- 
dion. Félicie partageait sa douleur, et pleurait 
aussi eni>aisant les maina victorieuses de son 

Bliojnbéris, présent k ce spectacle, M re- 
procbait déjï d'être la cause des ptenn de Fé- 
licie. La beauté de cette princesse lui faisait 
éprouver un sentiment qui lui était inconnu : 
il avait beau détourner ses ^eai , ses jeux re- 
venaient malgré lui sur Félïcie. Le Mge, le 
prudent Bliombérii ne^savaît plus où il en 
était, lorstjne le roi le présenta k Rosemoude 
et à M fille ooioiae un prisonniei' MSpectable 
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par *> valeat : eninite , preoiM iin« <pée : 
Tou) voiu «n Krvcx trop bien, lui 'dit-il, 
pour qu'elle ne voaa foîl paa rendue ; l'intirll 
de r£tat l'oppoie à votre lïbeiti ; mail qD« 
rien se Voua retienne ici que votre Muie pa- 
role. Bliombérii muercii le l'en , et te itoabla 
en le remerciaDt , parce que Félicie -le <e- 
gardait. 

Bliambftis l'aperçot bienldt quecette prin- 
cesse réuDJuait k tes -cbannes le cosur le plu> 
droit , rime la plat sensible et ]'«>prit le 
mieux cultivé i cette découverte ne 6t que 
renllammei davantage. Haig la première foi* 
que Ton aime on craint si fort que ce ne soil 
un ciime , on espère si pen d'ttra aimé , qne le 
plaisir de brûler en silence parait encore un 
Mpi'éme bonheur. Bliombëris t'y livrait en 
tremblant : la conr de Pfaaramond était on sé- 
jour «ii redoutable pour lui! Ce jeune homm« , 
qui n'était jamais sorti de Cannes, qui avait 
pi^s^ «a vie dans les boin, ■« voyait transporté 
danfc Ib plus brilUate cour de l'univers. Il 
osait aimer la fille du plus pnissant des mo- 
Darquea , celle qui dédaignait les vceui d'une 
foule de prince* : potivait-il te flatter 3'en ètle 
distingué , tui , fils inconnu d'un simple che- 
valier; lui , cause malheurauae de l'opprobre 
et de la mort de ta mire ; lai eufia , dout tous 
SsavallM. a . 
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les talcBt , tous les lecreti pour plÛie se haï. 

Ces réScu«Bi étaimt wcablaDtes poar uo 
unant , et deruent rebutei un *age, mnis 
Bliombmin'éuit ptussa^. tlMfitMntescci 
objectùm* ; et kprèi ï'^^bko dit qu'il allait 
comoteacer )e laaibeitr ide sa vie , aprèi i £lre 
bien convaincu cjue la raison lui prcscriTail 
d'étoafier son amour, il prit la résolnlioD à« 
s'j livrer , et de passer les jours et les niliu i 
acquérir tout ce qui lui mauquait. 

Dès ce moment Bliombéci* étudia celte po- 
Uteise, cet usage du monde, qui rendeat tant 
de sols suppovtabli» : il eut bieutât acquis 
tons ces dehors si vantés et «i *ains. Il J jot- 
gait des agr^ens pins solides, il oina son 
esprit , et aconit des talent ; l'amour était loa 
maiti« 1 c'est le préc«pte«i f<ù avance le pins 
ses écoUeit. En tnoiils d'un an , BUombërii 
devint le cbevalier le plus paU et le plus aU 
mable de la cour. 

Félicie , qui avait remarqué Bliombéris. dès 
le premier jour où elle le vit , devina bienlAt 
son secret : la moins coquette deS'fsnuniM «ail 
que l'on est amonreux d'elle un peu avant g»- 
lui qnien devient amouieni. ï-a passion de ce 
jeune sauvage avait flatté la princesse; mail 
lorsqna le sauvage fitt darenu poli, lorsqu'elle 
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ÉêH lûii lAn qme n'était fmox cU* mlc que 
Bli««b^ria avait pris tant éc pcioa., la tiini4i 
FélicM l'ÎBtcnogsa aUfr^a^aw «or ce qu'^k 
avait b faire. La rcMttat de Mt qaesdtni bt 
qa'eHw p««iait 



e ilevint bientôt ainitidi ente ■mitié 
n'araitpM ttoiiraoii, qg'elie était de l'i»<wir. 
h» nge piiDG«iae n'en <tait fu eocote Uen 
tûre ; mail >b raison loi conanUoit de n* p« 

Quand une jent» ptincene ait obligie de 
choisir entre ton Mmr et la Tliaon , aon ofaoii 
Mt long qnelqnafilùi , maii il n'eit jamais don- 
tenx. FÉlicic ta lirra bientôt au clurme qui 
l'entraînait. Elle refnl un billet de BlJott- 
bérii : nn billet d'anonr e*t un taliMnan qni 
détruit toute* kf réiolntiou de la lageue. 
JenDts aman* , ut^et hiqs crainte , li roiu 
parvena 1 vdiu faire lire. Fêlicie répandit ï 
Btiombérii ponr le prier de ne pini loi écrire, 
BIjombéri* écriTit eacora pmr en demandei 
et, celta pemiatJOD une foi* 
■'écrÎTirent plu*, il* *e pac- 



sans doBte combien tont doni ces premien 
mvnaens d'une ptMion que yoa Jait partager. 
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Chajjae jonr , ch»^e beure eit intéreuaDt* : 
■ajoard'biii l'ouest henreu d'mi coup-d'oeil; 
demain l'on Teut davantage, en diipnte, et 
oo l'obtient; le jonr d'ajtrii on ae brouille, et 
en le taccominodaiit on le trouve plus avanci 
qu'on ne t'était avant h qnereUe. Comme iU 
passent vite , ce* jonn si beaux qu'on appelle 
le tampi des peine* ! amour ! li je te regrette , 
c'est bien moins pour tes derniers plaisirs que 
pour tes premières favean. 

Un jour que la belle Félicie était allée le 
promener dans un bois près de la ville, elle 
fit rester sa suite i l'entrée du bois, et s'en- 
fença seule dans uue des eJléei les plus som- 
bres; elle pensait k Bliombéns'ilj avait déji 

qu'ils s'étaient juré de vivre et de mourir l'un 
pour l'autre. Félicie relisait une lettre où 
Biiombéris répétait mille fois ce doux aet- 
meut 1 elle croyait entendre son amant pro- 
DOneer les mots qu'il avait écrits, et dan* 
l'erreur charmante qui l'enivrait, elle impri- 
mait mille baisera snr la lettre : to«t h coup 
DU sanglier écnmant parait, il vient droit i la 

princesse; il est prêt i s'élancer Où étes- 

vons , Biiombéris ? 

Biiombéris n'était pas loin ; il avait de- 
vancé Félicie ; et, ciehé parmi le* arbre*, il 
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nOOTSLL'E FRAIfÇAlSE. 17 
jouisiait do pUitir de ta voir t'oecupcr il« loi. 
Il aperçoit le rnooitie, et vole à la rencoatic. 
Le sanglier l'atteint , et lui fait une bleiinte 
^in'eitqael^giTe, parce qne l'adroit Bliom- 
béiii le frappe an même inttant qu'il en «1 
frappa : lenr tang confondu baigne le gazoq. 
iilicie tremblante a les jeui ûiit lur son 
amant ; son ocEni palpite, la pllenr eit *dt h>b 
Tisage : msii un moment tnffit pour diMipei 
la crainte; Bliombéiii Miiil ani flèche, et 
ptfrce le fianc de l'animal fnrietii. 

Filioie court k BUombérii , le &It aafeoir 
anprè» d'elle , appoie la t£ta contre ion lein , 
et Teut panier la bleuare. Cette blcianra a'c- 
tait pas profende : la tendre Félicie arracb^ 
quelque! limplea que le haiard oAre à le* 
jtnx , elle les applique anr la plaie , elle en 
eipritne lentement le lue ; encore interrampt- 
cUe mille feU *on onvrage par le* baUei* 
qu'elle JaisM prendre oa qu'elle donne k 
l'heureux blessi^. 

A peine eut-elle posj le premier appareil , 
qne la tendre Félicie, soutenant toujoart 100 
amant , semble chercher dans ses /eux 00m- 
ment elle peut pajer un si grand «errice t 
Bliombéris la regarde et soupire. Le bâtard 
vint à lenr seconrs. 

Une tourterelle passe prit d'eux d'un wêt 
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rapide , at cbevclunt ï m dcrober an railan 
<{ui]> ponnuiTut, «lie allait deTebii M proie, 
quand le mile de la tourterelle le précipit* 
dans les MTTei de l'oiieau pour qu'il abandoDDc 
ta conpagoe. Le ailaa lakte la tonrtercUe, et 
emporte le tonrteieau ; mail Bliombénl arait 
eu le temps de préparer une fltebei le trut 
part, voie, tue le taTÏSMur, et délÏTre le gé- 
néreux tourteMBH. 

A peine libre , il viest H poser «ut du avbN 
vis-ï-vis de Fclicie cl de Bliomberi». Sa fidèle 
compagne vole piés de lai , elle le earewe eu 
roueoulant, elle répare RTCC ton bec la dét~ 
ordre où l'ont mit lei terres cruallai du milan, 
elle prend plaiBiràUsier ses plunes, elle agite 
set aile* autour de lui) et bientôt le tendre 
oiseau, lui ^rendant se* vives caresMl , s'-em- 
preite de lui prouver que l'amoar est plut fort 
que la peur. , 

Quelle (Disge pour no< amanil Ils étaient 
assis sur le gaion, il > regardaient le couple 
{tdâle avec des jeux huaude* et brillani; leurs 
•oupira précipités , leur haleine brûlante , ex- 
pliquaient ce qui se pMsait dans leurs Amcs- 
BU^béi-ts Brait été aussi généreux que le 
tourtereau; Féli«ie n'était pas noin* tendic 
que la lourterelle : poursil-rile érîtar d'être 
IWtti r«onn«i.tai>l»7 
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C«ltefoctt, cette Kllce, dcriorent le wadcK- 

Toua de ces tendru amau. L'Amont, ijui veil~ 

lait iDï eux , emp&shait que l'on Qe soupçon- 

ntt leur bonheur. Bélu l il n'en eK poist qui 

Déi^ dcpnii deaxRni, uniquement occupci 
t'uu de l'aaue, ili TOjaîeDi lei moii t'évoalei 
comme dei jonn : l'on vieillit Tite quand on 
est aimé. Félicie avait dîs-hntt an» , et le toÏ 
•on père lui annoufa qu'elle eût b choiiir un 
époux pacmi lea prince* qui piéteadaient ii u 

Qurile Donvelle pour Félicie [ Elle v«ulut 
aller te coutaltei à la ibcit ; on l'attend bien 
que Bliombétii j était pour donuet «on iTia. 
Le temps du l>onbent eit paeié, lui dit la 
ttiate Félicie : eu ne pei|K prétendre à ma 
Mais, je ne doif ni obéir ni téiitter k non 
fini partoni , fnjoai enieinble ; l'amouE 
prendm *oin de neut. Bliombém, en arro- 
Mot de lamci k beau visage 'de Félicie, lui 
(Udan que la £aite était irapouible , puitqu'il 
était pciaoBoier tue u parale. Mût ai noni 
poUToni ga^srdu,(en:^ , ajouta-t-il, j'ef~ 
père me rendre digne de pcélendie ï voui. Jt 
Bais le fiU de Palavède; le nom de Palaméde 
Nt tMjpectê mime de Pkaramond. Htt mère 
éMi? BUe d'un toi ; mon père ett de Ik race de* 
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Il de Babjlone. Je Tsii chercher mon 
pén, il me reconnatlra, il viendca rom de- 
mander lui-même à Pharamond; et s'il faut 
un royaume pour obtenir Félicie, il n'eit rien 
â'impoisible k la valeui de Palamède et à IV 
moar de Bliombérii. 

En prononçant ces mon , le feu du courage 
brillait dans ses ^eui. L'eip^ance entre si ai- 
lànentdaus des imes amoareusea , que Félicie 
et Bliombéris s'j livrircot arec transport. Il 
fut décidé que la princesse ferait assembler 
tous les prétendans il la main ,'et leur déclare- 
rait que celui qui leTieudrtît dan» deoi ans 
avee le plue de gloire, Serait cel«i qu'elle 
choisirait.' 

Dis que Pharamond apprit le projet de M 
fille, il y souscrivit avec joie. BientAt on tnt 
dans tonte la France i quel prix <tait la main 
de Félicie; et tous les chevalien du sang ro^al 
(fuittèrent la cour, et alUreot la mériter. 

Sliombéria saisit cette occasion ponr de- 
mander sa liberté : elle ne lui ïiit point retb- 
sée. C euit Félicie qui s'était cha^e de cette 
triste commission. Quelle, douleur quand il 
fallut »e séparer! quand il fallut pronnncei 
cet ADIEU ! ee mot si cruel pour des amans! 
Que de soupirs! que de larmes! BHombéris 
ne pouvait quitter Fifiaiei Félicie serrait soi 
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ton cœnT la maïti de Bliombérii : ili le leg»- 
daient, il* pleoraient; ita te dïiiient de na 
pai pleurer, et un torrent de Imnes leur MB- 
pait la parole. IIi aTaient beaa le répéter ^a 
c'était pour >e reiDindiek jamais c[n'ila allaient 
le quitter un monent ; Tain eapoir l deux ans 
ne aont un moment qse lonqn'oa le) pBHe 
enaemble : Ut pnaÎMent devoir darer pin* 
que la vie quand c'eM le terme où l'on doit m 
revoir. Ah! qoe Bliombérii eut de peine k 
l'arracher des bras de Ffliciei il le fallait; il 
l'y résont : il l'embraSH, lui dit adieu, lui 
terre la main , lui redit adieu d'une voix 
étouSee , et il fnit sans oser retaumer la tite, 

La Bialbenreuse priuceise, (^ligée de dt- 
Torer te* lannei devant les dames de ta cour, 
va te cacher dans son appartement : elle y 
plenre; elle relit les lettres de BUalnbéris, 
elle en recommence la lectuiv : Hélat ! il ne 
m'écrira plot, dit-eHe, je l'aipenl~{tra ei»- 
bratté pour la dernière foiil cette idée met 
le combk i la donlenr; ton imagination lui 
exagère tons les dmgen qui menacent Blioin- 
bérii ; et , comme si elle n'avait pat atsez de 
tes maux, elle s'afflige d'avance de tons ceux 



Bliombéris , au désespoir, lailsait aller i 
cheval k l'aventnre. Ce cheval lui avait 
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d«ané par Félteie : elle r>Tiit fait venl* d'ibi- 
rie , et le eoiinii«' était digne i'ttrt offert tD 
««rage par 1m maint del'aMMur. Il (tait noir 
comme du jaû : une étmle blanclw brillait an 
milivn d« ion tttmt ; pliu léger qn'on oiieau , 
il galopait sur le i^le «mm / laitaer l'em- 
preinte de M> fer*. Fclieic l'avait monté quel- 
quefois, et l*î avait doaoé k nom d'â>iiie. 
£béne conraaiiiait Blwmbécii , et lui étiit at~ 
taché : taat il e>t TTii que l'amonr élecIriK 
tout ce quil'appivche. 

Bliombéri» , en travertaot une giasde forêt, 
Ironva qu'il s'éloignait trop vite de r<^jct 
qn'il aimait : il l'BTrèta, descendit de cberal; 
et , Mstaiit paître le âdèle Sbinc , U alla l'as- 
seoir an pied d'an arbre, iwr le bord d'un 
petit niisseaa. Là , il se sut 1 ré&éehir : ce qai 
ne lui était, pas arrifé depuii l«iig-lemp(. 

lie* nfiaiiona sont assez inutile* es amear; 

pas réflacki : ainsi , e'eit sa moins du temps 
peidn. Mai* Wiorobéris ne chercbait qu'li en 
pet die. U pIcoTa be*ue«np; atbient4t, inspiré 
par le tiience de la forêt , p«r le roursare dn 
TBissean , et suMont par son smonr, il chanta 
ce lai snr uu air bien triste : 

Lottr de tel, na F^ôe. 

Je sens jne je rait iboMir : 
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Maia pam toi tou)our» le mtaae , 
Qniiid je lubirai taon tort , 



El je recevrai la mort. 

J'ai em qn'iufîad ds et abtaa 

Je tTouwnk du Tepu; 

Loin dt Muligar eu pdiM, 

Je n'ai ùil ^'aigrir mn mw t 

Cette ibitt me rappelle 

Un Iwii cbet i dm don emin ; 

J'entends une loonerelle , 

Et je (ea> couler raei pleun. 

Ce nùsMau dont l'onde pan 

S'^^ppe toiu prie de mû, 

Je ROÛ i^u'il pille pour loL 

Que ma chère FéUcie 
N'eat ici qae dani mon conir. 
BlioQiUii* allait continuée md lai, <(iuuid 
ilTilTeuii àluiuii ohaTalîer , qui ne l'eut pu 
plai tdleuTilIlgé, que, netUntpifldï terre, i) 
Bourutl'eiobiauBric'éiaitle brave Lionel. J'al- 
lai* voo* p«rtcc, lui Ât-il, uns lettie ie Fala- 
nlde.Oci«llToairaTevm7«'éaiiaBlioaibêrti. 
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Oui, reprit Lionel, il «M terenu k Gannel , 
croyant retrouver sa chère Arlinde ; an déses- 
poir de sa perte , il a défié le roi mon p^ , 
et l'a tué du prewier coup de lance. J'ai Vouln 
rengei' aa mort ; maia le terrible PalamUe m'a 
vaincu , et m'a imposé pour loi du combal de 
venir voua porter moi-même ce billet. 

Dans ce billet Palamède s'eicntsit aupr4« 
de ion Sis d'avoir été près de vingt Boaées 
sons venir retrouver sa malheureuse mère : il 
avait été retenu tout ce temps dans les prisons 
du roi d'Aijuitaine. H assurait Bliombéris de 
sa tendresse , et lui ordonnait de Je venir 
joindre sur-le-champ k la cour d^Arius. Bliom- 
béris, briîUnt du désir de voir sou père, 
prend congé de Lionel , gagncun part de mer , 
•t i'embarqne pour l'Angleterre. 

En arrivant dans ce rojanme , il prît la 
route de la capitale d'Arlns, Comme il tra- 
versait la fameuse forêt de Brocéliande, il aper- 
çut une dame qui fujaic aussi vite ^ue pou- 
vait aller sa baijueuée , pour éviter un chevo' 
lierquilapoursoivait, et qui était SUT le point 
de l'atteindre. Bliombéris court b Ini , et lai' 
hissant le» ténes de son cheval : Atrite, lai 
dit-il, qui que tu sois : la frajeur de cette 
dame me tmil connaître ta violeniee; et par- 
tout M je suis, le pins bible trouve -iio dé< 
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^•eur. De quoi U mtlo-ta 7 lui léfond le fa- 
Tonche Kréhus; je rail pUDir toil am^kce, et 
l'apprendre i ne point troubler te» cheralien 
qui pounuireot dei ibgitirei. 

A cel mou Bréh» Ut» nne intenne qui 
lui terrait de lance,- et fend «nr BlMmUril. 
Celui-ci érite le coap terrlblB de la lance, et 
atEeiat de son épée la lÂte de Biéhai, qu'il 
fait conibei juaqne *ur la con de ion cheval. 
Furieux d'a'ToJr été frappé tua* aroir leale- 
tncnt touché son advenaÎTe, Btéhiu jeltc ta 
lance, prend «on Hbn k dcui mains, et s'éle- 
TBnt sur se« étrien,il rerieut il Bliombérii 
en blasphéaiant les noms de tous le* dieux. 
Bliombéris , qui iuToqaaît Félicie , s'apet^it 
que, par ce mouvement, le disions du bras 
de *oo ennemi e«t désarme ; ansiItAt son épée 
j est enfoncée josqu'i la garde. Bréhus jette 
un cri éponrantabl« , tombe, moni la terre et 
«ipire. 

Dans CE moment Blîombéris voit arriTer ï 
toute bride uncbsTalier couvert d'arme s écln- 
tantei , snivi de la dame qu'il avait aauTée. Ce 
chevalier avait déjà la lance en arrêt et la vi- 
rile baissée;mai9,vo}^nt BréhnssDr lapons- 
ncre , il descend de cbeval , et vient remercier 
Bliombéris. Le barbare que vous venei de * 
taer, Ini dît la' dame, a voalu me faire vio- 
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lence', parce qQe )e m'ctaia éloignée an initanl 
de mon chevalier , qui a'étail arrêté au perron 
de Merlin. Dèi que j'ai ru commencer votre 
combal, j'ai couru au perrou, et ce peu de 
tempi vous a aaffi pont délivrer l'Angleterre 
d'ni] brif and indisne du nom de clievalier. 
Celui ijue vous voyei prè» de moi ell Peroeval 
le Gallois : je lais Blanahefieur.ia bien-aiméej 
et jamaiï nous a'oublieivns ce qn* noua de- 
voni à votre valeur. 

BliomLérii, charmé de connaître un che- 
valier auui illnatre que Perceval , le pria 
d'£lre«oii guide ï la cour d'Artu*. Je ne voue 
quitte plus , lui dit le Gallois ; von» voua iui 
acquis aujourd'hui des droits éteroel* aw 
mon coeur. Lel deni nouveaux amis l'embrai- 
aèrenl et reprirent la route de Cramalot , capi- 
tale du grand Artua. 

Pendant le chfmÎQ , BlionibéTia instruilil 
Perceval du sujet de son vojage , et luï de- 
manda dea nouvelles de Palamède, Perceval ne 
put le aatisfiiire ; il avait bien entendu parler 
de ce héros , mais jamais il ne t'avait rencon- 
tré. II résolut de le chercher avec âUombérts. 
qui lui fit oonËdence de tout ca qui l'intérea- 
sait. Le hrave Gallois.ne l'en aima que davan- 
' lage t il lui jura fraternité d'armes , et promit 
de faice le voj'a^ de France loTiqne lei detix 
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■Bi maient npirit , pour aller renâM «oapta 
lai-mime à Phuamoad de* esploiu qu'il au- 
TÙtTu faire i Bltombéii*. Blanchedeni ; 
■Tait Je csenr iiii tendra , et qui .l'iotén 
àtoa» les Bmam, délirait beaucoup de 
odire Félicie : Que n'eat-elle ici ! diiait-alle, 
nous TajagerïoDi tout lei tpiatre emenible: 
et, poar tnre durer la route, nout noui pio- 
iB^erioiu d'un bout dn monde l l'autre ! 

Comme elle diMit c« mot* *ili aperçoireut 
un chevalier qui Tenait k eui i bride ^«tlue : 
■ei arme», couTertei de poniBÎère, un rcloi- 
■ùeat pluB au *oleit; son ebcTal, &tigué, 
«Tait les flanct déchirée de coupi daperon , «t 
•emblait près de tomber de lassitude. L'im- 
patient cheTaiiec ne l'en piesiait que davan- 
tage. Dés qu'il fbt près de Bliombédi : Dé- 
p£che-toi , loi cria-l-il , de deicendra, et de 
changer ton coursier contre le mica; je suii 
pressé , ne me faîi pas attendre. Bliombéris et 
Perceval se regardèrent en riant. L'incounu , 
irrité, leur ci-ia d'une roix meuatante : Si met 
paroles ne suffisent pas, ma lance Taudra 
mieux laïu-doute ; songei k tous défendre , et 
■ttaqueK4U)i l'un après l'autra, ou tous deux 
ememble, peu m'importe. 

Le fierPerceTal Tonlnt sur-le-champ mettre 
l'épie h la main , et punir le téméraire agrcs- 
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leur; m«ii Bliombém lui dit que c'éiaii m 
qnei^le : et, la lance ea arrit, il part au ga- 
lop, et henrle-fi rudcsiciit le chevalier iu- 
connu, cpïl le jette, lui et lou chcvil, k 
vingt pMi roulant tons deux dana la poni- 

Notre héros, anMÎ humain que Lrare, h 
précipite pour le secourir; mais la chute de 
l'incounu rivait tellement étourdi , qu'il était 
rest^ «ans mouveraent. Blîomhérii lui âce ion 
casque pour le faire reipiter , et, l'assejant sni 
le gaion , il le secourt avec une ardeur dont il 
nt étonné Ini-mème. Blancbefleuc le seconde 
dani les soins qu'il reud au chevalier vaincu ; 
tandis qne le fier Ferceval, qui ne peut lui 
pardonner sou orgueil, dit qu'il' déviait pajer 
plus cher sei extravagances. 

Blioaihéns , ponsié par une puissance sur- 
naturelle, cherchait ï faire revenir le cheva- 
lier vaincu , lorsqu'il vit toa^et de desaons 
sa cuirasse une lettre sur laquelle était écrit : 
AU vMaci CLoniofl- A peine a.t-il lu ces mots, 
. que, déteitant sa victoire, il ne veut ploi 
quitter le frère de sa maitresie : il court cher- 
cherdel'eaudanssoncBSqueict.aidéparfilan- 
clicâeur et Perceval , il parvient euân à rani- 
mée le triste Clodion. Celui-ei, à peine revenu 
à lui-même , s'écrik d'un ton donlourcui : Hé> 
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1m- cette aTcntur* m* fait juaqueruBiendei- 
voui. Ab! prince, Ini dît BUombérii, ron 
ttei ici avec le meilienr do voe ami*; je mn 
prêt à tout entnipiandni ponr réparer le mal 
qne je toui ai lait. Clodion te remercie ; et la 
belle BlaDcbeSenr demande an prince fran- 
{aii le motif qui lui a Jait attaquer deui che- 
valiers qui ne le provoquaient paa. 

ClodioD ,ietonmaiitven elle, oublia toulei 
te* donleurt pour la regarder : Vdqi excaic- 
reimoQ iin prudence , lui dit-il, quand tou 
iRurei que l'amont en est la eanie. Daignes 
écouter mon aventare , et toui intéreuer k 
mon malheur. Alon le beao Clodion , d'une 
. Toii bible et d'un ftir un peu confiu , com- 
menta ain»i «on r^t ; 

Il j a tcoii moi* que je me trotiTai dan* an 
louruoi , dont je didaîgnai de remporter la 
prii , parce que ma» adienairei ne me lem- 
blaieot paa dignea de ma valeur. Ataii parmi 
lei dames apectatrieea des jontee, j'attcndaia 
que l'un des tenanl demeurlt vainqueur de 
tout lel autrea , ponr aller lui enlever d'an • 
conp de lance ta gloire et toute* tei coaron- 
nei ; mail l'amonr m'attendait «uni , et JBte 
vainquit sao* combattre. 

tJne jeune penouue, nommée Céline, at> 
tira met jwa. par m beauté. Je m'approchai 
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d'elle, je l«ii pacUi : la douceur, lagrlce, u 
aiodeitie, acheTircDI de m 'enflammer. Pen- 
dant lei iroia joun qae dura le tournoi , je ne 
la quittai pai ; et je ue crains pu de toui dire 
que, ait leiecond jour, elle y preafit autant 
de plaisir que moi. 

t^éline m'initruiiit de la naiiaance et de «on 
sort. Je sui« , me dit-elle , la fille du comte de 
Suffolk : j'ai perdu mei parena dans non en- 
. &nce ; je tuii héritière de tou* lenn bient , et 
la loi me donne ponr tuteur un conain cloigné 
qui prétend dcTanit mon «poux. Cet homme , 
que je délcite , t'appelle Binnot ■- c'est le che- 
valier que Tons Tojex dans l'arène. 11 me 
tiaine partout avec lui; et Ait demain il ma 
Tamènera dans un aflreui chiteau, ai je luît 
condamnée i paner mes jouri avec Brunor cl 
un de «es amis nommé Dana in , qui ne It 
quitte jamais , et qui n'est pas plus aimable 

Ce récit suffisait pour me donner l'envie 
4'enlever Céline ï Brunor. Sur-le-champ , je 
médite le projet d'avoir entrée dans le cfat- 
teau des dcui amis ; je m'élance dans l'arène , 
et je défie le farouche Brunor. A peine je me 
sentis ébranler par son coup de lance { maîa je 
me laittai tomber de cheval , je fàigoie d'ttre 
évanoui par la força du coup , et reprenant 



u.s.ioML-, Google 



NOUVELLE PRANÇAIS-Et 3i 
■rec peioe l'iuage de mei teat. Sei^eut chc- 
ralier, lui dit-jt d'une Toii moiiitate, j'ai 
b«soin de ■ecoun;'je imsétnn^t, et qccod- 
DBÙ perKinne danl ce lOjwamt : rotr^w'age 
m'cït us lAr gartst de votre eonrto^HLieit 
ï inoa vainqueur que je m'adretie pour qu'il 
prenne «ola de me? joura. BrUDor, fier de u 

dignité ; et cOD*ultint 100 cher uni Danain , 
ili convinrent tou* deul qu'ils as pouvaient 
- le dispenier de me faire porter ï leur ehlteau 
pour me laiifer rétablit de raa chute. 

Sur-le^hamp on me poie iut un brancard , 
on me prodigue le! BOÏnJ les plua empreiiéa : 
BninorgDanainet Célioem'eicortent juiqu'au 
cUteau. Fendant toute U route, me» ;eui 
étaient toujoura eut Céline; et de* que j'aper- 
cevais ceux deBrunor, je jetait dea crïa affreux 
eu me plaignant de m» chute. 

Enfin nous arrivlmea à ce chSteau dont 
l'accès était interdit ï tout autic que Brunor 
et Danain. On envoya chercher le médecin le 
pluasavBQtdupapiilm'examinaloug-temps, 
et conclut , après beaucoup de i^&eiioas , 
.qu'il j avait quelque fractoire interne , et que 
h lAaladie serait longue. C'était bien «non 
projet. 

L'aimable Céline, qui devait être le seni 
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médecin de meH véritables maux, venait me 
voir qneltpefois. Brunor ne la quktait guère ; 
maisilla'quittauDmoiaent.et ce moment me 
suffijMuir l'inslmire de la feinte que ch'avait 
jnM^^R'amonr. Céline fut d'abord efirajée; 
Jiicntât elle se tassura, bientôt elle m'aida 
elle-même à mentir, et me récompensa de tous 
mes mensonges. 

Ce fiit ainsi que je paslâi près de trois mois 
dans le chtteau de Brunor, toujours malad« 
et tonjonrs soigné par la belle Céline. Hélas '. 
l'babitude da bonbeur rend imprudent. Va 

Danain, ce fidèle ami de Brunor, voulut sa- 
voir des nouTdles du malade ; et comme il me 
rroyaït endormi , il prit des précautions pooc 
ne pas troubler mon Bommeil, Quelle fut sa 
surprise lorsqu'il me vît très éveillé aux ge- 
noux de Céline , où j'avais plutôt l'air de re- 
mercier que de demander ! 

SoH amitié pour Brunor , soit dépit d'avoir 
été trompé , il s'élance sur moi l'épéc à la 
main. J'ai bienidl saisi la mienDe; et dans 
mon appartement même, nous commen^ont 
an combat d'antant plus dangemii, que notre 
épée était notre seule arme. Les amaus heu- 
veuï le sont partout ; je renversai Danain 
baigné dans son sang; je couru» à lui, et ne 
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lui donnai U via qu'api^ loi avoîi fait jurer , 
foi de cbeTsIier , rpa'il gardarait Je Mcret avec 
Biunor, et tcouTenit un préteïte à ta blei- 
lore. Je lui promis de mon cAtc que je parti- 
rais à L'heure mime , et je dm parole. Je dii 
adieu h la belle Céline; je pria eoug^ de Bru- 
nor, et m'éloignai de oe chltean, dani le de«- 
Gïin d'y revenir ausùlAt qne je (e ponrraif 

Plusieurs aventures aae conduisireut i la 
cour du roi de Camilide, où j'ëlais encore ce 
matin , lorsque le uaîo de la charmante Cé- 
line elt venu me porter une lettre de cette 
belle , qui m'a|iprend que Danain , guéri de sa 
blessure , doit partir aujourd'hui avec Brunoi 
pourialler chez le roi Ferlei, et que leur ab- 
sence laisse Céline maîtresse de ses actions et 
du ehâtean. Sur-le-cbamp je tnit parti pour 
letoumer auprès de Céline. Hais j'avais trente 
lieues k faire; et, jugeant bien que mon che- 
val ne pourrait pas y lufBre , j'ai juré de com- 
battre tous les cbevalieis que je rencontrerais, 
pour les obliger de changer avec moi d« cour- 
sier. Cette manière de relayer m'avait réussi; 
je n'étais plus qu'il quatre lieues du chtteau 
deCéline,quand,pour mou malheur, je vous 



Clodioa fit nu profond sonpir, «t finit U 
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•OD T^ît. BUndwlent ne put t'«mptchec th 
cire àe >ei sTeiimrcs : Pcreevat , qui , dans »a 
jcnacBie , aTiit ité fort étourdi , pardonna de 
faon c<Bur ta prince françaia; et Bliombérif , 
BU désespoir âe ta victoire, lui dit eu l'cni- 
biaisant : Si Tons roui wntei en état de cod- 
tinner votre roote, mon cheral ^réparera les 
tort* ^nc j'ai avec tous. Promettei-moi de me 
le ramener dans huit jonrs k la conr d'Artus , 
et je vais vous le confier. Je sais trop ijnell« 
est la donUar de vivre loiu de ce qu'on aime. 
Clodion en btaMe son généreux vainqueur, loi 
demande ion nom, et jnre qu'avant huit joura 
Êbène aura rejoint Bliombérii. Enauîte , le re- 
levant avec peine, il essaie de monter sur le 
bel Ëbéne; mais sa chute l'avait telbmenl 
monlu , que jamais il n'en serait venu k. bont 
sans le secours de Bliombéris. Enfin , une fois 
monté, le priaee Clodion , malgré aea dou- 
leurs, pique des deux; et le léger Ëbéne l'em- 
porte plus vite que le rent. 

Bliombcriï , enchanté d'avoir servi le frère 
de Félicie , fit relever le cheval que Clodion 
avait laissé ; et , jugeant que le pauvre animal 
pouvait encore le mener an pas jusqu'à Cra- 
malot, dont il n'était pas éloigné, il le monta, 
et pria BlancbeAenr et Perceval de ralentir un 
peu leur course. Ils n'étaient plus qui une 
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petite lûae de la vilU , qiuad iU n 
rent un chevalier i pied , qui a'ent pu plus lAt 
(perfu Bliombérîi, que, mettant l'épée k la 
mUD 1 Te yoili donc, lui dit-il ; et Toilt l'étU 
où tu as réduit mou malbeuccui cberal '. Dci' 
eendft » iî tu ai de l'honneur , et nous tcitous 
«i le hasard te aertira auiii bien qu*il t'a lerri 
ce matiu. En tmu Btiombéiii Toulut lui ex- 
pliquer la loéprifc ; eu vaiu Perceval , (jui 
coBoaiiMit ce gnen-iec, voulut retenir >a fa- 
leur; rien ne fiit capable de l'Rpaiter. U fitrfa 
filionbérit de commencer à pied nu dea plui 
terrible! combau qu'il eût lirrés. 

Ce chevalier était U vaUlant Gauvaiu , uo 
del héros de Ja table ronde; Le jeune Clodioa 
l'avait renversé le matin ; et Gaavain , irrité 
de sa défaite , c«inbattait avec une rage qui 
eût été funeste k tout filtre ^u'à Bliombéris. 
Celui-ci faisait tomber sur Gauvaia nne grêle 
de coups , et n'en parait pai moii» beaucoup 
de eeuK que Gauvain lui portail. Le combat 
durait depuis une heure : les armes (les dïUI 
chevalierl étaient déjà teintes de leur sang ; 
leurs forces conmençaienfï ne plus servir leur 
courage , lorsque , d'uu mutuel accord , ils se 
demandèrent quelques instans de repos. Assit 
tous deux sur le gasoa,qu'îl> venaient de bai' 
gner de le\ir sauf , ces deni braves guetriect , 
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WDs crainte , m» méfisiMx , m parltreni avec 
donccnr , en attendant lemoiaeal de t'égorgecÉ 
BUmnbérit profita de ce repoi poar raconter 
à GaoTÛn la cause de MO erreOT ; eelui-ci , 
que plniicnn blaMom rraïenit icndu pin* at- 
tentif , JcoDta Bliombéris , et lui demanda 
pardon de sa méprise. Les deux ennemis l'em- 
bcMsirent , et firent d'autant plus sagement , 
(|ue le prix de la victoire n'existait déji plus : 
te cheval de Gauvain T«ndait les derniers son- 
pin. Bliombéris contiiina sa route L pied , 
ainsi que le brave GauTÙn ; et , sans qoittet 
Blancheflenr et son chevalier , ils arriv^peal 
tons ensemble ï Crainalot. 

Notre héros ini présenté an grand Altos par 
ton ami Petceval. Témoin des actionj de 
Bliombéris , il le fit connaître an chevalier* 
de la table ronde comme an jeune héros di- 
gne de devenir un jour leni frète. Lancelot, 
Tristan , le roi Caradoi , tons les chevaliers de 
la cour d'Angleterre , l'accueillirent avec 
amitié : 1« moDarqae le combla de caresses, et 
voulut en vain le retenir quelque temps. Le 
premier soin de Bliombéris avait été de de- 
mander des DDuvellei de son p^ ; Ganvain 
sent avait po lui eu aj^rendre; Ganvainavait 
rencontré Palamide sur la routa d'Orcanie. 
BUombiriE serait parti snr-le-cb«mp pour 
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rOrcauie ; maii il était forcé d'utendr* fon 
cheval , son cher Ebéna , et il te repentait de 
l'avoir confié i l'imprudent Clodion. 

Il avait raiaon de a'ea repentir : lei hnll 
jonn expirés, Clodion ne parut point. Bliom- 
bérii , au déieipoir , voulait aller I pied tu 
château de Bmnor ; mtit le détir de voir ion 
pèie l'appelait en Orcanie. Ferceval raconta 
sei chagrins au grand Artnt ; et m monarque , 
pour tatisfaire l'impatience d'un filtti tehdrc, 
loi donna nn de «et pltu beani conrsier*. 
Bliombérit, aprb avoir renteccié le roi, prit 
■ur-le-cbamplarouted'Orcanie, suivi de Blan- 
ckeSeur et de ion cher Perce val. 
' Après deux jours de^la^che^ ila s'égarèrent 
dtns des montagne» , et marchèrent loiig-tempi 
tans rencontrer personne qui pût les remettre 
dans leurchemin. Tout 1 coup une femme éplo- 
rée vint se jeter h j?cnoui devant eni : Ah! 
braves chevaliera , t'écria-t-elle , venez taaver 
la plus malheureuse et la plus tendre des aman- 
tes ; ma maitreate va périr dans les flammei , 
li votre valeur ne la délivre. Noi deux hérof , 
impatient , preiaent la dame de les condnire. 
lia arrivent ï an chlteeu dont le pont était levé. 
Une fiiDiée épaisaeetdestourbillona de flamme 
ae faisaient voit au-dessus de» remparts. Pet- 
ceval et Btiombéris craignirent d'£tre arrivé» 
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trop tard. Ils «onDeatdu cor avec TioleaceiU 
pont M baÎBie) et nos paUiliiia voient pataîtie 
deux chevalier! , dont l'an était couvert d'ar- 
n>e> noires , et l'autre d'armes dorées. 

Etrangers , leur dit le chevalier noir , oe ve- 
nez point troubler un supplice juste, et iaissei- 
DOBS punir des coupables. Il» peuvent l'étie , 
reprit le Gallois ; danf ce cas , mon épée ser- 
vira ma] mon coarage : Djais ils peuTCDt être 
innocens , et alors elle punira des barbares. A 
peine ces mots sont prononcés , que Perceval 
Mt aux mains avec le chevalier noir, et Bliom- 
bjris se précipite surcclui qui portait des armes 
dorées. 

Comme ib, allaient s'atteindre de leurs 
lances , lecheval de l'adversaire de Bliombéris 
fait un écart qui empécbesonmiittre de toucher 
notre héi'os. En vain le chevalier, fiitieux, lui 
bit sentir l'aiguillon; le cbeval résiste, se ca- 
bre , jette son cavalier loin de lui , et court 
en sautant auprès de Bliombéris. C«lul-ci, sur- 
pris , regarde ce bel animal qui caracole au- 
tour de lui, hennit en le regardant, et vient 
lui mouiller les pieds de sou fcume. Bliom- 
béris jette un cri en reconnaissant Ëbéne ; il 
se précipite i terre , court k ce beau coursier , 
le caresse , le baise ; et l'aimable £bène semble 
partager ga joie. Le chevaliet aux armes dotées 
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profite do moment-, fl le relire , et l'aTaOcc , 
l'épée ï lafliaiD, pour frippei Blibmbiri) jMir 
derrière. Ebène l'aperçoit , et attend qtte le 
iraitre soit i portée ; alors il loi détache de 
toute sa force ses deux pieds contre la poitrine , 
le renverse , le foule , et , malgré, les cris de 
BHombéris, il hiî passe Tingi lois sur lecorpi. 
Pendant ce temps , Perceval s'itait défait de 
son ennemî. Bliombjris, vainqueur sans avoir 
eombattu , monte snr Ébine , et court avec le 
Gallois délivrer la nalheureuse victime. 
Quelle est sa SQcprise en reconnaissant Clo~ 
dion et Céline enchaînés , et prêts i, ttre jetés 
dans le bûcber '. Ces amans imprudeus avaient 
été surpris psi Brunor et Danain , qui avaient 
ordonné lenr supplice. Hais Danain venait 
d'étrrimmolé par Perceval; et Brunor, moula 
par le charmant Ëbéne, pouvait k peine re)~ 
pirer. Bliombéris le fit porter dam «on ehk- 
teau, remit Céline dans les mains deCIodton, 
6i rendre ï ce prioce sel armes , et lui donna 
le cheval d'Artus. Clodîon embrassa mille fois 
les chers libérateurs, lenr jura de ne jamais 
oublier lents bieufatta ; et , pressa de quitter 
un pajB où il lui était arrivé tant d'infor- 
tunes, il courut s'embarquer sur-le-champ, 
et arriva heureascmenl h Tonmaj avec labclle 
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BliombéTii reprit Is route d'Orcaaie , nui* 
il n'y tronva point Palunède; et, pendant 
dix-huit moii einpiojé» à parcoarir l'Angle- 
terM , le sort Kmbla toujours l'éloigner de ce 

Dan* MB Tojages, BHonkbériB fit des actions 
dignes d'nne éternelle mémoire : partout il 
délivrait' de* priBoanieci , prenait des châ- 
teaux , assommait des géans , désarçonnait des 
chevaliers , et sauvait L'hgnDcar des pucelles. 
Fercevai , enchanté de son railUnc ami , l'ai- 
mait comme le frère le plus tendre. Blanche- 
fleur aurait donné tout ce qu'elle posiédail,' 
hors son amant , pour uair Bliombéria et Fé- 
licie ; et comme elle savait les conditions 
auxquelles cette piiucesse serait mariée , la 
charmante Blanche âenr tenait un rf^stte 
exact de toutsi les actions de notre héros, 
pour pouvoir eu rendre compte ■ Pharamoud, 
Elle avait déjà fait un état de quarante - dcui 
chlteaui pris, riugt-trois géans tués, onze 
chevaliers vaincus , et soixante -trois pDcellef 
délivrées : encore aTail-elle la modestie de a« 
pas se comprendre dans le nombre. 

Bliombéris, ^ue la gloire ne consolait poipt 
de ne pas retrouver son pète , retournait à la 
cour d'Artus , lorsqu'en traversant la Ibrét de 
Brocéliande, il arriva à ce même perron de 
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Mérlia an BlancheArar ajût M ponnaiTic 
pat Bréhna. Anprts de ce perron nM wtja- 
geuTS aperçntenl un ^nnd chevalier coOTcrt 
d'armes noirea , coachf lur le bord de la fan- 
taine de Merlin , at piofendâment endormi. 
La chaleur lui arait fait Atar aon caaqnc, et 
ton Tiiage Mmb4ait annoncer ^e lei chacrini 
l'avaient plus vieilli <jue le* annéei. 8* lance 
et ion boncliei étaient aupréi de lut : aw o« 
bonclier était peinte une conronne d« ojprèa , 
arec ce* mou : Ji «'la rtvx roiar n'Airrai. 
Percerai ne reconnut pa* In traita de ce cbe~ 
Talîer; et, désirant TiTcment de la connaître, 
il Et du broit ponr le réreiUer. L'inconnn ou- 
Tritkpeinelet jeux, que, reprenant ■«• arme», 
il «'élance lur un inperbc conrtier qni était 
auprj* de Ini; et, aani dire nnmot k PerMTal, 
il met la lance en arrtt, et Tient au gtlop *IIT 
lui. Le fier Gallois conrt i ta rencontra : maii , 
quelque lenihle qne soit le coup qu'il porte k 
l'ÏDConnn, ce coup oc l'Aranle leulemcutpat, 
■Q lien que le magnanime Parceval vide tei 
arçons pour la première feii de-» vie ; Bliom- 
béria Tent Tenger son frère d'armes; et, ju- 
geant de la force de son ennemi par ce qu'il 
Tient de faire, il l'alltrmit snr aes étrien, 
secte la lance de tonte sa force, et voie à la 
rencontre de l'mconnn. Vaines précaution»! 
4- 
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«elni-ci ra^oil la coup de lance sur ton bon- 
olier; «t, reo venant le vaillant Bliombéria , ii 
le }ette lur le gazon i câté de son frère d'annei. 
Apres cette double victoire, l'inconnu eooit 
après les cbeVBus des vaiDCiu , qni s etaîeut 
écluppés ; il les raioène à leurs maitres , salue 
Blancheâenr avec autuit de politeiie que de 
grlce, s'éloigiie an galop (ani dire un setil 
DOt, et bientôt on te perd de vne. 

Nos héro* . toni deux par terre , M regar- 
daient, et ne lavaient que penser.' Blancbu- 
fleor, qni d'abord avait craint qne leur chute 
n« ba eit Mestés , n'eut bientât plus d'Jaquié- 
tnde; et, voj'ailt qu'ils remontaient tristement 
& cheval sans se parler, elle ùt un éclat de rire 
qui pensa ttchec Perceval. Jamais de sa vie ce 
fier Gallois n'avait été déaarçonnéi^ c'étaii la 
premi^ fois que Bliumbéris l'était aussi : Ht 
ne doutèrent pot Jt que ce nefAtqnelqaelutia 
qui avait pris la Sgore d'un chevalier pour let 
vaii>cre; et ce qui le teni fit penser, c'est que 
l'aventure leur arrivait près de la ibataine de 
Merlin, lien célèbve pour les enchaniemens. 
Consolés par cette idée, nos paladins conti- 
nuèrent leur iDute vers Cramaiol, où Perceval 
voulait faire recevoir son ami chevalier de la 
table ronde. 

Jjt compte qu'il rendit à Artus des action* 
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de BLonilMiii en^agru f in<Miar(|iia i lut m> 
corder ce qu'il dcf irait. La «Mtla avantuTa 
dont PcTceTalnc parl»pai, fat celle delaJiw- 
taÎDC de Merlia; et totu la cheTalJer* de la 
coar d'Anglt^rre doDaireat laur luffragaan 
DOUTeau Mre qu'on lanc préientait. La beJla 
GenièTTC, la tcitdic Yaaalt, étaieu trop Itéet 
aree Blancheflear pour refiuer leur Toix au 
cluTalicr qo'elie protégeait. Bliomb^ii» lut 
doDc admii d'nne voii unaDime i cette f»- 
meute table ronde, dont loiu le* cbevalien 
étaient aï bravei et li gaUn*. Tant d'bonnenrf 
ne lui faisaient pai oublierai Félicie; il 7 pen~ 
laît sana cesse , et calculait avec transport que 
les deux, ans d'épreuTe allaient ei^iirer dans 

Peu de jours avant son départ pour la 
France , le roi Artua étant i table avec se» 
danes et ses paladiiu , on vit entrer tin che- 
valier dont la bonne mine inspiiait da res- 
pect. Son bouclier sans devise annonçait qu'il 
voaUit itre inconnu , la visiéte de san casque 
était baissée : il l'approcbe fièrement d'Artut; 
et le saluant avec grâce et noblesse ; Puissant 
roi, lui dit-il, j'ai traversé les mers sur le 
bruit de ta renommée. La dé|iT de te voir, de 
voir la belle Genièvre, m'amène d'un pajrs 
éloigné , et je n'ai pas regret k mon voyage. Il 
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me mtt un vœu à remplir, c'at de pue battre 

i outiaace avec le pliu vaillant de tes cheva- 

A ces iqota . Lancelot, Tristan; Percevtl, 
Ga&vain . Bliomliém, AirodiaQie lèvent; et, 
regardant «le calé le témiiaite étranger, ib 
demandent tous l'honneur d'éprouver leara 
armei contre les lieoDM. Artus, content de 
leur impatience, >e retourne vers l'inconnu : 
Seigneur dievalicT, lui dit-il, vous n'avesqu'à 
choilir parmi ces guerriers. L'inconnu de- 
mande un cat^e ; il j jette les noms de tous 
ces chevaliers, et, après avoir agité le casque, 
■1 en tire lui-même le nom de Bliombéris. A 
peine l'a-t-il nommé, qne, le regardant fixe- 
ment, il parait mécontent du sort, et va ce- 
pendant se préparer au combat. Bliombéria , 
piqué de l'air de mépris qu'a eu l'ioconnu en 
lisant son nDm,.£er d'être chai^ de l'hèn- 
neur de la table tonde, embrasse son cber 
Perceval , baise la main du roi Artus^ et se fait 
amener Ëbène. Toutes les dames , tous les che- 
valiers , se rendent au lieu du combat ; Artus 
loi-méme donne le signal, et lea barrières 

D'un côté papil le chevalier iucaanu ; ses 
aimes broniées contrastent parlàitement avec 
ton cheval plus blanc que la neige. De l'antre 
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eSté s'aTince Bliombérif monté lar la bel 
Ëbène : son air eit Buuré , mai* modcits. Le* 
lieux cheTalien courent l'un sur l'autre, et 
brisent leurs Unceaianf s'ébraDler. Le terrible 
cimeterre brille déji dan* leuri maint j mille 
coup! font jaillir le feu de leurt caïque* et de 
lears bouclien. Surpri* tous deui de tant de 
résistauce , la colère le joint à la valeur. lm~ 
patiena de terminer ce combat, iliie *>iii«teilt 
par le milieu du corps, et ae tienuent ctjoi- 
tement embrassés, lia font des efforts pour le 
leitrcTseT : leurs chevaux se dérobent soui 
eux, et les delu paladins tombent ensemble, 
mais tombent debout et sans se quitter. Pied 
contre pied, poitrine contre poitrine, leurs 
armes crient sous les efforts qu'îU font : les 
secousses Tiotentes qu'ils se donnent semblent 
mutuellement les raffermir; leurs fbices sont 
si égales, queJeur combat a l'air d'un repos, 
et leur lésistonee réciproque les fait paraître 
immobiles. 

Bliombéri), eu serrant son ennemi, dis- 
. tîn^a une fleur de lit grarée sur sa cuirasse ; 
cette marque lui suffit pour connaître celnî 
qu'il combattait. Grand Pbaramond, lui dii- 
il, je mç reconnais vaincu; et, s'il le faut, je 
vais tomber sur le sable; mai* laissez-moi )■ 
gloire de vous avoir résisté. C'est aujourd'hui 
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le plus lictu jour de mi vie : ma défaite m'en 
plus glorieuse que toutea me> Tictoires. Pha- 
ratnond lui répondit en lui serrant la main : 
J'exige de tous le iecret; je yen» partir san* 
*lre connu ; cl , satiafail de m'être épcoiiTi 
contre le plu» vaillant des cheTalier» d'Actol , 
je n'oublierai jamais ai votre valeur ni votre 
courtoisie : changeons d'^pée. Bliombéris flé- 
chit un genon'devant le roi de France : celui- 
ci l'embrasse, lui donne son jpée, prend la 
Rtenne ) et , remontant sur son cheval blanc , 
il sort de la lice , et disparaît. 

Quel liil rétonnement du roi Anus et de sa 
COUT, lorsqu'ils' virent la fin d'un combat qni 
ftiiait craindre la mort de deux chevaliers ! 
Bliombéria , fidèle i ta promesse, ne confia 
qu'an seul PmccvbI quel était celui qu'il avait 
combattu ; mais tout le monde le devina , et le 
modeste Bliombéris ne savait comment »e dé- 
rober aux louingei de tonte la cour. 

Les deux ans d'épreuve eipiraicnt ; notre 
héros, désespérant de tt«uver son pire, prit 
congé du ^and Artui , et se mit en ronte pour 
•lier disputer Félicie. Le fidèle Perccydl et 
l'aimahle Blanchefleur ne voulant pas le quit~ 
ter, ils patsirent tous trois Umer, et priceni 
le chemin de Tourna j. 

Qui pourrait peindre toiu les lentimeat qui 
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ngitent Bliombéris? Chvjue pas qu'il (Bit le 
rapproche de Félicie , chaque ÏDitaal ijoi l'é- 
coule avance l'inilanl de la revoir. Cent foil 
le jour soQ imaginalian lui peint ce forluné 
moment; il en jouit avaut d'j itre; et, tout 
.entier k la rîverie , il ne parle que pour enga- 
ger Blanctefleur et Peceeval k pcetser leur» 
coursiers. Ces deui amaos rcipectaicnt son 
impatience ; et le bel Ëbène , qui semblait lou- 
jouri deviner Ici désirs de son maitte, n'avait 

Bliombéris était vivement iuquiet du pre- 
mier moment où il verrait la princesse : il 
avait peur d« n'£lre pai maître de lui. Si Féli- 
cie , disait-il , partage mon émotion , nous 
non» perdron* infailliblement. Percerai se 
crenaait la tète pour prévenir ce malheur j 
mais tous les mojens qu'il trouvait étaient im- 
[oasiblea ou dangereux. Hcureuseuieol Blan- 
chefteur les aida : l'imagination d'uae femme 
tendre est plus fertile que le génie de tout le; 
encbantenr* réunis. Il faut, dit-elle i l'amou- 
reux Bliombéris, que vous écriviez k Félicie*, 
ieluiporteraimoi-même la lettre, etvousirei 
attendre la tépoase dans la forêt des tourte- 
relles. Cet avis est suivi ; Bliombéris écrit à la 
priocesse : Blanchefleur et Perceval enlcenl 
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dans Tournay arec la lettre ; et Bliombévis 

gagne la ferèt. 

Avec quel plaisir , avec quel atlendrisae- 
meol ne cevit-il pas cette allée où il avait eu le 
bonheur d'être blessé par te sanglier ! de douce* 
larmes coulaient de ses ^eui en reconnaissant 
des lieux si cbers. Il retrouva sur l'écoïce de 
quelques arbres le root todjodrs que sa maiii 
y avait gravé. Kien n'est changé, di^t-il; 
tout est eocore comme je l'ai laissé. Ah ! Féli- 

cie , tte>-Tous aussi la même ? votre coeur 

T'adore toujours , s'écria Félïcïe qui arrivait 
dant ce moment. A peine Blanchefleur lui avait" 
remis la letti« , ^u'elJe était partie pour la fo- 
rêt. Elle vole, elle se précipice dans les bras de 
Bliombéris: ils veulent se parler; des sanglots . 
redoublés leur coupent la parole : ils s'em- 
brasaent, ils pleurent; leurs lèvres brûlantes 
recueillent ces larmes, et l'ivresse du.bonbeur 
leur laisse ï peine la faculté de le sentir. 

Au bout de quelques instans , Bliombérts 
et Félicie se racontèrent tout ce qui leur était 
arrivé. Ce récit fat souvent interrompu , et lei 
deui amans ne purent le finir, parce que la 
princesse était obligée de retourner au palais. 
Pour éviter tout aonpçoo , Bliombéris convint 
da n'enirerquele lendemain daoïToumajr, et 
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il ptua la nuit sur et gaion oi il iTÙt jadii 
délivté la tourterelle. ^ 

Cependant 1» cbcTalien airiTaient de 
toutes parti pour ditputcr la main de la prin- 
cesse : la ville de Toumaj pouTait à peine le* 
contenir. Blioinbéri* Ta descendre au palais 
du roi , et le présente ï ton lerer arec la ibule 
des paladins. Il n'avait en garde d'otiblier la 
biillaiite épée qu'il tenait de la main de Pba^ 
tanond. Le monarque la reconnut , et combla 
de caressée Bliombérii. Ce jeune guerrier *e 
Tendit cbes la reine , qui le reçut avec bonté ; 
et passant ensuite dans l'appartement de Fé- 
licie au moment où elle recevait tous les sei~ 
gneurs de la cour , cette princesse ne put 
l'empêcher de rou^r en lui disant qu'il y 
avait bien long-temps qu'on ne l'avait vu. 

Tout était prêt pour le tournoi dont la prin- 
cesse était le prix. Déji un magnifique Irâne 
est élevé pour Pharamond et. Hosemonde.. 
Clodion et la belle Céline sont i leurs pieds : 
Félicie, parée de tous les diamans de la cou- 
ronne, et plus brillante qae sa parure, est ii 
c6té de la reine j le cirque est rempli de gra- 
dins couverts de riches tapis; toutes les dames, 
tous les seigneurs de la cour remplisa^ut ces 
gradins ; une foule immense de peuple est au 
bas, et l'on voit au milieu du cirque une tien- 



i)B„i,!.nn Google 



5a BLIOHBÉBIS. 

laine de cheralieit qni pittenâaîeDt ï la nuin 

Avant de cODUBencer le tournoi, le roi avait 
décidé que l'on ferait l'eiameD de* action* de 
cliaque prétendant, et qu'il ne *erait permi* 
qu'aux plus iUnitie* de combifttre. Telle était 
la bonne fai de ces heoteui lemp* : PharS' 
mond ne demandait h chaqae chevalier d'antre 
igaMnt de *a gloire qne ton propre récit ^ et 
la francIÛM de lei paladin* ne le *etait pas 
déntentie, mèBe pont obtenir la priaceise. 
Cbacnn rendit compte an roi , avec modestie 
etTéTÎté,deeeqn*il avait fait. Lor*qiie le tour 
de Bliombérisibl arrivé, il détacha *od épée ; 
et la pTcaenlant an monarque : Toili , dit-il , 
grand roi , le mdI titre qoi me rend digne de 
disputer la priuce*»e. Cette épé* m'a été don- 
née par l^plua vaillanl chevalier dn monde , 
eomiue un gage de Bon estime. Mes autres ac- 
tions ne soûl rien , et je les ai oubliées d^ujt 
celle qui m'a valu cette épée. Je roua entend*, 
lui répond Pharamond en souriant : combat- 
tei, sojei vainqueur, et ma fille est i vous. 
Quelle fut la joie de Bliombéris! il embrassa 
letgenoux du roi, baise le bai delà robe de la ' 
belle Roiemonde, serre contre sou sein Clo- 
dioneiPerc<vali«t, animé par un conp-d 'œil 
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àt la princesM , il l'élance sut ËbtnB d'un lir 
mii anaonçait déjli la TÏctoire. 

Dca trente prélcodanf à la princelM , onic 
avaient été jugég dignei de combattre : Bliooi- 
béri* était le douzième. Foui itredéclaTéTain- 
qucnr , il fallait renvcrMr te» onic rÏTaDi , et 
tenir tète pendant tout le jour à tout cheva- 
lier cfui demaDderait le combat. Rien n'éionoa 
cel TiiUan* gnerrier* ; ili «ont déjji «ur leur* 
couniera , déjl leur» bta) nerTenz agitent 
Unn lances brillante* : on n'attendait plin 
qne le lignai. 

Les trompettes sonnent ^Bliombéris part 
eomioe un trait , et icnvcne au milieu de la 
cairiiic le rirai qnt coûtait Rontre lui. Un . 
autre le piéiente , et Bliombérit lui fiut rider 
les arçons. Un troisième alemémeiort. Bliom- 
béris était le dieu Mars. Le bel Èbint, plus 
fier, plus ardent que jamais, tembtait jeter dn 
lèa par le* jeus et par les naseaai , et henni*- 
*ajt h chaque victoire. Féiicie , tremblante , 
inivait de» jeazsoD sinant : elle ne respirait pa* 
jusqu'au moment où Bliombéris renversait son 
adreraaira ; alors elle reprenait haleine , et le 
plu* bel incarnat se répandait sur se* joues. 
Phaïamond voyait arec plaisit que la victoire 
couronnait Bliombéris ; Clodion applaudis- 
sait de toutes tes forces ; Percerai jurait de se 



S% SLIOMBËKIS. 

battre contre celui qui vaincrait Bliombéiit ; 
et, malgré les repréBentatioas de tom ceuiqni 
l'entouraient, B Une hefleur criait chaque fois : 
Courage , Bliombéris ! 

Ce vaillant pierrier k inrpaiie lui-mime; 
et , tans briseï la lance , il a déjk renvené lei 
ouïe [ivaai. Lei acclamationi le déclarent 
vainqueur. Pharunond le prend par la main , 
«t le conduit il Félicie. Celte priaceMe faiiait 
des efforts pour dissimuler sa joie. Bliombécis 
est il ses pieds : il va recevoir le prix de son 
courage, lorsqu'un cbevalier inconnu demande 
le combat. Bliombéria , irrité de voir son bou- 
beur troublé par un concurrent qu'il n'atten- 
dait pas, quitte la main de la princesse ; et re- 
prenant sa lance avec fureur : Qu'il paraisse, 
s'écria-t-il , qu'il vienne, ce nouveau rival ■! Ce 
rival parut : et que devint Bliombéris en le- 
connaisiant le chevalier ï la couronne de cj ■ 
prés , qui avait triomphé de lui et de Perceval 
à la fontaine de Uerlin! Son courage est prêt 
i l'abandonner ; une sueur froide coule par 
tout sou corps. Allons, dit-il, \ï fiiul savoir 
mourir , même ï l'instant d'être heureux. 

Le chevalier de* c^prè* s'avance ; il salue le 
loi et les princesses avec grlcc ; et , faisant ca- 
racoler son cberal, il glace d'e&oila tendre 
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PerccTtl, qai l'i recootm, l'ilinee daai 
l'aiiae , et reiit combittre i la plice de aou 
uni ; il prétcDd ■voir ï rengei nne injnre par- 
ticulière: mais les jugea du cainpa'joppoienl, 
et le Ger Gallois est obl^é d'aller «e rasseoir , 
en menaçant dts jeux le chevalier des cjpiéi. 
La piincease, t^k^blante, n'ose regaidei ce 
dernier combat : nu silence morne tigne dam 
l'assemblée, et l'on n'entend qu'en frémissant 
le son triste et aigu de la fatale trompette. 
Bliombéris regarde Félicie , se recommande à 
«Ue , serre fortement Ëbine , et Tole i son en- 
La rencontre de deUi noage» charges dr 
tonnerre , et poussés par des venta contraires , 
ne hit pas nn bruit plus afireui. Les deux che- 
valiers tombent aur la croupe de leura che- 
Taai,qui sont eux.mfmei renversés : mais , Se 
débarraasant des étriers , iU ae rejoignent le 
cimeterre i la main , et commencent un nou- 
veau combat qui fait frémir les plu» hardis 
àet apectatcÔTs. Félicie, que je vous plains 1 
von* aentei toua lea coups que l'on porte k 
votre amant , et votre cœur n'a point de cni- 
Ta»Be. Ce tendre cteur est déchiré par chaque 
coup d'épée que Bliombéria reçoit aur se* 
■tmes. Perceval furieux ne se contient déjk 
plns; il veut aller prendre la place de aon 
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ami. Pbaramond «t BUncheflear pcnvent h 
peÏDC le cetcntr : il» lui font Tcmatquer que 
Blivmbctis n'a pu CDCOit le moindre dél*- 
TABUge. Ce béi09 m défend arec la atme vi- 
gueut qu'il est attaqué. Déjï cette fatale cou- 
roDDe de cjpréi est effacée; cbaqae coup de 
Bliombéri* lâil roler une pite de l' armure de 
fon adversaire; chaque coup de aon ennemi 
fracaiM celle de Blionbéii*. Le lang ne coule 
pas encore , mai* il ra bieBtfrt couler ; Blism- 
hitu, le Taillant Bliombérii chaacelle; un 
c«up d'ép^ brile ion caïque et laisse M tile 
déMimée : il la couvre de ion bouclier ; mais 
bientAt il toMkbe na gesou ï terre, et se dé- 
fend encoiA avec intrépidité. Féticie est éva- 
nouie; Blancbefleur jette des etis «fi«ui; et 
Perceval , lepée k la main , s'élance entre te* 
combattani. Barbare , dil-il k l'iuconnH, e'esl 
ï moi qu'il but adresser les coups ; je suis ton 
ennemi , je te déGe , je t'abhorre ; je te regarda 
comme le plus llche des hommes si tu pont- 
ini* l'avantage que le hasard te donne sni 
Bliombéris. . .. BliombérU! s'écria l'inoonan : 

Btiombéris ! O ciel et c'est mon Ëit qae 

j'allais inmolcc : A ces mois il jette son épée 
et son casque ; et tendant Ses bru Iremblans k 
Bliombéris ; Htm fils, mon cher fils, viens 
embrasser Palamède. Bliombéris ae précipite 
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im» ton «ein ; Ptlamide le preite «outre nm 
ccFur, le btigiiedeM* Unnc* t Ah! mon 61i, 
dit-il >Teo dea tanglou, tnOD enfant, mon 
cheren&Bti c'eH taii|nem<iDip£« frsf^xil!... 

toi poai qui leal je tupporte la rie ! 

Gnerrien, l'écrie't-il en regardant, tona le* 
apecUtenrt,ToiUmonT«inqneur, je lui rend* 
lea armea ; mon fill me aurpuu , mon fila cat 
on béroi. Cca puidaa font aatandnc* ; le 
drqne retentit d'ipplandiaseacn*. 

PalunUle *ieat ptéacnter ion fib à Phir»- 
nond , qni foolnt finir utte henreuae jrniniés 
par rhjman de F^licie at da BliomUrii. 

Pllam4de,Vere«Talat Blancbeflenrneqoït- 
lirent pin» cea teitdrea uiani j et leur nnlon , 
en lea rendant heureux, fit la bonbenr de 
tonte la coor de Phitamond. 
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NOUVELLE ALLEMANDE. 



J^jl langue allemanâe est trop difficile ; pres- 
que aucun FraDçaii ne l'apprend ; et c'est 
dommage; noua j perdons da plaisir, les AI- 
lemauda j perdent de la gloire. Si nous pou- 
viona liie en origiDal leurs bons autenrs, nous 
serions enchsQtés de cette simplicité , de cette 
douceur qui caractéinaent leurs ouvrages. Ils 

cbampéire, mieux que nous; ils l'aiment bien 
dàvatitage, et la peignent avec des couleurs 
plus vraies. Les simples traductions de Geainer 
sont an-deseus de toutes nai pastorales : on 
ne quille jamais la Mort d'Abel , les Idylles , 
DapbnU, sans se trouTcr plus patient, plus 
tendre, plus doni, plus vertueux enfin qu'a' 
vaut la lecture. Partout c'est de la morale 
pure et facile, et de la veitu qui rend heu- 
ceni. Si j'étais cure de village, je lirais à mon 
prAne les ouvrages de Gessner ; et je suis bien 
sûr ijuB tous les paysans deviendraient bon- 
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oSt» geni , tontes mn paroi luemie* ehaitet, 
et que pcTHinDe ne dormirait an union. 

En attendant, je feii dei contej; et en TOtci 
DD que je tienl d'un petit Suiate de trciie 
ai» , qui avait long-ttmpi ^rdé lei Tacbw de 
H. Geimev. 

D\n an village do mttgnviat de Bareitb , 
en Francooie, vivait un laboureur nwauai 
Piecie. 11 possédait U pin* belle ferme du 
paji , et c'était *a moindre ricbeue. Trois 
filles et trois ^r^ops, qu'il avait eus de sa 
iemme Tbtrèae, étaient mariés, avaient, des 
enfans, et habitaient tons da*s sa maison- 
Pierre, &gé d« qDMre-Tingis ans , Tbérèse de 
soixante et dix-buit, étaient servis, aimés et 
respectés par cette nombreuse famille, qui n'é- 
tait occupée que de prolonger leur vieillesse. 
Comme ils avaient été aobres et laborïeui 
pendant tonte leur vie , nulle inficmité ne le» 
tourmentait dans leurs vieux bus ; conteiu 
d'eux-mêmes, s' aimant tonjonn , heureui et 
fiers de leur famille , ils remerciaient Dien , et 
bénissaient leurs enfans. 

Du soir, après avoir passé la journée il feiie 
la moisson , le bon Pierre , Thérèse et sa fa- 
mille , assis sur des gerbes , se reposa ient de- 
rant leur porte. Ils admiraient le spectacle de 
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cet belles nidu d'été que ne coniiaiiMiit poisl 
lei habitaiM Aa villei. Vojex , diiMt le viejl- 
Urd , comme ce beiu nie] eit pariemé d'étoile» 
brillantes, dont quelqiie«-aiie<, eo te détk- 
chamt, Uiaaeat après elles un chemin de fea. . 
La lune, cachée derrière ces peupliers, nous 
donne une lumière ptle et tremblante, qui 
teint tous ie« objets d'an blanc uniforme. Le 
Tent ne soalHe plus; les arbres tranquilles 
semblent respecter le sommeil des oiseaux qui 
sont dans leurs nids : la linotte et le fauvette 
dorment la tête sous lenr aile : le ramier re- 
pose aTec te compagne au milieu des petits 
qui n'ont enaore d'autres plnmea que celte* 
de leur mère. Ce profond silence D'e»t troublé 
que par un cri plaintif et lointain qui vient 
fraf^er nos oreilles k intervalles égaux; c'est 
lir hibou , image du méchant ; il veille quand 
lu autres reposent; il se plaint sans cesse, et 
craint la lumière du jour. O mes en&ns! sojei 
Utnjoars bons, et vous serez toujours heureux. 
Depuis soixante an», votre mère et moi nom 
jouissons d'une félicité tranquille : puissiei- 
vous ne pas l'acheter aussi cher qu'elle notu 

A ce* mots quelques larmes vinrent bai- 
gner les jeux du vieillard. Ltmison, une de 
M* petites -lille*, qui n'avait encore que aept 
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MS , courut r«iiibr«sMT. Mon grand-pipa, lui 
dil-elle, TOa) nous ftitea tanl de plsùit qniud 
vous noua racontez le« aoin quelque bcll« 
liistoirel jugez combien noua ea auriona ai 
voua Tonliex noua dire la vAtre! 11 n'eat pai 
tard , la loirée est belle , et peraonne n'a envie 
de darmir. Toute la famille de Pierre lui lit 
lei mSœea inataocea : On le mit eu cercle au- 
tour de lai; Louiaon alla a'aaaeoir à aei iiicds, 
et racommanda le ailence. Chaque mire prit 
tOT acf genoux l'eutànt dont lea ctia auraient 
pu diatraire l'attention i tout le monde écoatL; 
et leboB Tieillanl, careaaaiit d'une main Loni- 
)on , et tanant de l'autre la main de Thérèse . 

Il j a bien joug-tempa que j'avat* dix-huit 
ans , et Thcrèw en avait aeiis. Elis était ûUe 
unique d'Aimar, le plui riche fermier du pajt, 
J'^taïi le pajstn le plu« panne du village : j« 
ne m'aperçus de ma pauvreté qu'en devenant 
amoureux de Thérèse. 

Je fi* tons mes efforts pour éteindre une 
puaioD qui devait me rendre malbeuceui. 
J'étais bien silt que mon peu de fortnne serait 
un obstacle éteruet pour obtenir Thérèse , et 
qne je derais renoncec k elie , ou songer aux 
nojena de m'enrichir. Mais , pour m'enrichir, 
il &ilait quitter le village où demeorait Thé- 
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tiit; cet effort était au-deisui de moi : j'aimii 
mieux aller me présenter comme valet de ferma 
chez le père de Thérèse. 

Je tpl reçu. Vous j.ugei avec quel courage 
je travaillais. Je devins bieatdt l'ami d'Aïmar; 
je le devins encore plus vite de sa fille. Von» 
ton*, mes enfans, qui vous êtes mariés par 
amour, TOUS savez bien comme l'on se plaît, 
comme l'on se cherche, comme l'on se trouve, 
quand une fois le cœur s'est donné. Thérèse 
m'aimait autant qu'elle était aimée. Je ne son- 
geais à rien qu'à Thérèse; je vivais auprèa 
d'elle; je la voyais tous les jours : je ne pen- 
sais plus que ce bonheur pouvait finir. 

Je fus bientAl détrompé. Un pajtan d'un 
village voisin fit demander Thérèse à son père. . 
Aimar alla visiter les blés de celui qni s'offrait 
pour son gendre : d'après cet examen, il dé- 
cida que c'était l'homme qu'il fallait i sa fille. 
Le mariage fot arrêté. 

Nous eûmes beau pleurer, nos larmes ne 
servaient de rien. L'inflexible Aimar fit enten- 
dre il Thérèse que sa tristesse toi déplaisait ; il 
faUut encore se contraindre. 



e qu'elle baissait. Elle ét.iit su 
, j'étais certain de ne pas lui si 



NODTELLE ALLEHAHDE. 



punit. 

TUrèae et moi qaittâmea le vUlage au mi- 
lien de la Duit. Elle était montée tur nu petit 
clieval qa'oB de sei oncles lui avait donn^ : 
j'avai) décidé qu'elle pouvait emmener ce che- 
val qui n'appartenait pa» k ion pcK. Un petit 
paquet de ses hardes et dei nheones était dani 
un biisac ; quelque» provisions , très peu d'at- 
gent, Iruit de se» épai^nes, voili ce qu'em- 
portait Théiése. Hoi, je n'avaii rien voulu 
prendre : tant il est vrai que la jeuneise le fait . 
des vertus i son gré ; j'euleyais une fille ï son 
pèie, et je me serais fait un Scrupule de rien 
emporter de chez lui. 

Nous marcbtmes toute In nuit. Au point du 
jour nous étions sur la frontière de Bohême, 
hors de crainte d'être rejoint], Nous nons ar- 
réttne* dans on vallon , au bord d'un de ce* 
petits ruisseaux que les amoureux aiment tant 
& trouver. Thérèse descendit de cheval , l'astît 
avec moi sar le g;aion , et nous fimes un repu 
frugal, mais délicieux. Ce repas fini, non* 
notu occupâmes de ce que nous allions de- 

Après un long entretien, après a voit coraptii 
plus de vio^t fois notre argent, et estimé b 
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cheral kiiplui hiiiieTaIenr,iiomtroD«ion» 
toujours qii« tODtei noi ricbni» ne rallient 
pas Tingt dncaCï. Vingt ducats ne font pai 
vivre Ion g-temp«. Noua dccidJUDCsqu'il'fiillait 
d'abord gagner une grande Tille , poDr y étra 
moioa découvert* ai l'on noui pourtuivait , et 
pour DOUi marier le pins promptement possi- 
ble. Apris cette sage réKiIntion , nous primes 
U route d'£gr«. 

En arrivaDt, non* eourùmea à l'^gliae; uu 
pritre nous maria : D«nB lui donnlmei la moi* 
lié de notre petit trésor : jamail argent ne fiit 
dépenté de si bon cceur. M nous semblait que 
tontes nos peines étaient finies , que noua n'a- 
vions plus rien 1 craindre : tout alla bieit pen- 

Au bout de ce temps, le petit cheval était 
vendu; au bout d'un mois, nous n'avions plus 
rien. Que faire? que devenir? Je ne savais rien 
que les travaux rustiquea , et les habitans des 
grandes villes font si peu de cas de l'art qui 
les noDrrit ! Thirèse n'était guire plus habile 
qna moi ; elle soufrait , elle tremblait pour 
l'avenir, et nous nom cachions ma tnellement 
nos peines : supplice cent fois plus aSrcui que 
les peines mémea. Enfin , n'ayant plus de res* 
souroe , je m'eugtgeai dans le régiment de ca- 
«alerie qui sllait en garnison ï £{ra. Le pris 
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de mon «ngagcmeut fol douai k Thérèse, .<pi> 
le re^t eo ptcorant- 

Ma paie tne ««Iffiikil pour vivre; lei petits 
ouvragei que faisait Théiéae, cai l'iadi^ace 
liMait inatcuile , lui doBnaimt le raojen de 
faire aller notre petit ménago. Vb cn&nt riat 
resserrer nos nœuds t c'était toi, ma chère 
Gettrude ; nom te regardâmea , Thérèse et 
moi, coiDiiiB devuit faire le bonheur d« noi 
vieux jours. A chaipie enfiuil que le ciel nom 
a donné, nous avons dit la nème chose; et 
jamais nous De nous soomes trompés. Je te 
mis en nourrice , pasce que n>a femme ne put 
te nourrir ; elle ea fut désolée ; elle passait les 
jour» auprès de ton berceau, tandis que, par 
mon exactitude i mes devoirs , ja tlohail d'ac- 
quérir l'estime .et l'amitié de met cheis. 

Frédéric , mon capitaine , n*avait que vingt 
ans : il se distinguait de tous les antrea offi- 
cien par sa douceur et par sa figure. Il m'avait 
pris CD affection, je loi racontai mon aven- 
ture ; !l vit Théréae, et notre .<ort l'iatéressa. 
Il noua pr<HDettait tons les jours de faire des 
démarche* auprès d'Aimar ; et , comme je dé- 
pendais ahsolument de lui, j'avais sa parole 
qu'il me rendrait ma liberté aassitôt qn'îl au- 
rait tpkisé mon beau-f ère. Frédéric avait dêji 
écrit à ikotte village lani reoevoir de répoM«. 
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Le temps s'écoBlaii : mon jeime capitaine 
ne paraiiiait pai se Te&aidii. Thérèie cepen- 
iJant devenait chaqaejour plustiiste. Lonque 
je Ini en demandais le motif, elle me parlait 
de son père , et ditonrnait la conrersali^. 
J'éiaïs loin de soupçonner que Frédéric était 
la cBUM de son chagrin. 

Ge jeune homme , ardent comme on l'est ^ 
90D ige , «Tait TU Thérèse comme je la Tojaie ; 
et ta Tertu (iit pins faible <[ae sa passion. 11 
coDDaûsait nos malheurs; il sarait le besoin 
^e nons avions de lui ; il osa expliquer à 
Thérèse qnel prix il voulait de sa protection. 
Ma femme fut indignée, et le lai témoigna : 
mais , connaissant oion caractère violent et ja- 
loni , elle me dérobait ce fatal secret ; elle ré- 
sistait k Frédéric sans me le dire , tandis que , 
trop crédule, je lui vantais tous les jours la 
généreuse amitié du capitaine. 

Un jour qu'après avoir descendu le piquet 
je regagnais la maison où demeurait ma femme , 
j'aperçus devant moi, jugez de ma surprise, 
Aimar. Te voilà donc, s'éoria-1 



rends-moi ma Glle , rends-moi te bonheur que 
tu m'as enlevé pour prix de l'amitié que je 
t'avais marquée. Je tombai ï genoux devant 
Aimar; j'essujrai le premier moment de sa co- 
lère j je l'apaifai fai me* pleurs : il consentit 
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I m'jcouter. Je n'entrepns point de me justi- 
fier ; Le mal est foit, lai dis-je : Thfrise eil l 
moi, elle eit mi femme, Ha vie e*t dam toi 
Bains , ponitsei-moi i mais épargnez TOtre en- 
fant, TOIre fiUe unique; or déafaonorei pai 
■on époux, ne la faites pas moarir de douleur: 
oubliez-moi pour ae tous lonvenir que d'elle. 
En disant ces mots , an lieu de le conduire 
cbez Thérèse, je le conduisais Ten l'endroit 
où l'on te nourrissait , ma fille ; Venez , ajou- 
tai-je , Tenez Toir quelqu'un dont il faut aussi 
que TOUS ajei pitié. 

Tu étais dans ton berceau , Geitrude , tu 
dormais ; ton TÎsage blanc et vermeil peignait 
l'innocence et la lanté. Aïmar te regsvde, ses 
^eui se mouillent. Je tej)iend* dans mes bras, 
je le présente ii lui : Voîlk encore Totre ËUe, 
lui dis-je. Tn te réreîllas i non mouvement; 
et comme si le ciel t'sTait inspirée , loin de te 
plaindre , ta te mis i «onrire ; et , tendant tes 
deux petits bras Ter* le Tieni Airaar , tu sairis 
tes cheveux blancs, que tu serrais dans tes 
doigts en rapprochant son visage du tien. Le 
vieillard te conTrïl de baisers , te pressa contre 
sa poitrine; et t'emportant avec lui : Allons 
trouver ma fille; viens, mon fils, s'écria-t-il 
en me tendaitt la main. Von* devez penMr, 
met enfeni , avec quelle joie je le conduisit à 
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f en'daal 1( eliemîii , yt craigai» que la m* 
de ion pice.ne ât du mal W Thériie. Dans Le 
de«sciadtUprJv«DJr, je coundavaut Aimai j 
je monte , j'ouvre la poitt , et \e voii Frédfris 
■lu genoux de Tbécèie, ^u «tait obligé* d'em- 
pl«j«i la force pour «e dérohei k u» tian*- 
ports. A paoM ce «pectade a.T>it bappé met 
jeui , que mon épée était daai 1« lein de Fré- 
déric. ItiQmLe baigné dao»BOD>Bii^, ii s'écckc; 
on accourt ; la garda Arrive , oea épée fumait 
encore; on tae Miùt, et le malheureui Aimar 
arrive avec la foule ponr voir loo gendie cbaigé 

Je rembmsaiijeluî lecomsuuidai non en- 
lam et ma femme qui était tans coDuoisiance. 
Je t'embrauci aoui , ma chère Gertrude , et je 
■oivis raca camaïadet , qui me londimireot 
dans un cacbot. 

J'j 6u deux jour* et tioii nuiti âani l'état 
que vou« pouvei imaginer. J'ignuisii tont et 
qui se paa»ait} j'ignoraii le sort de Thécèse; 
je ite voyais personne que men sinistre geâ- 
liei , qui i^pondaît k toutes mes questiaos en 
m'aïsuiant que je ne pouiaîs denuurei lou^- 
tempt Bans être condamoê. 

Le troisiime joUE, le* porte! s'ouvrent i on 
me dit de sortir , nu détachement m'atten- 
dait : on m'entouie; je narcbe; on me con- 
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HOVTELLE ALLEMANDE 6j 
dtkit k U pUcE d'tmci. Je Toii dt loin U i«- 
giMenl *Mvmbié, et j'apeivoii l'afieui initru- 
ment de oion aapplicc. L'idce qne j'éiûi ua 
comble de rae* maoi nu rendit lea forcci que 
j'aToia perdues : je doublai le pu par ub mon- 
Tement cooTnlaif ; ^a langae prooDaf oit mal- 
gré moi le non dcTkérèae; je la chercha» de* 
jtn\ , je me plkignai* de ne 1* pa» trouvai : 

Od nie lit na «entcnce ; on me livi* à celui 
qui devait l'exécuter. Je n'aneadaiaphiiqwe 
le coup mortel , kwiqne dea cria perçaai io«- 
pendent mon ntpplicc. Je regarde , je voit un 
ipectre k demi nu , plie , aanglaat , faÏMot des 
efforts pour percer 'la troupe armée qui m en- 
vironnait : c'était Frédéric. Mu amis, criait-il, 
c'est moi qui mis coupable , c'eat moi qui mé- 
rite la mort. Uea ami« , giAca pour l'innO' 
cenca! j'ai voulu lédaire m femme, il m'en a 
puni , il a été juiie : voua itei dea barbare) ai 
voue OBei attenter à tea jours. Le chef du ré- 
pment court à Frédéric : il veut le calmer : jl 
lui montre la loi qui me condamne pour avoir 
porté la main 9ur mon officier. Je ne l'étaia 
plua , a'écrie Frédéric ; je lui Bvaia rendu aa li- 
berté : Toilk son congé signé de la Teille; il - 
n'e*t pas soumis à vofre justice. Les chefs éton- 
néa a'asiemblent ; Frédéric et l'htuaanité dé- 
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ïen dent me» droit); je rais reconduit en priiou ; 
Frédéric é«rit «n ministie ; ila'accuM lai~ 
mijine ; il demande ma grlce , et l'obtient. 

Aimar, Thérèse et moi , nous alllines noot 
fcter aux pieds de ce libératenr. Il confirma le 
'doD qu'il m'avait fut de ma liberté ; il voulnt 
j ioindie des bienfaits, que noua n'acceptAmet 
point. Nona revînmes dans ce village , où la 
mort d' Aimât m'ai laisgé maître de ses biens , 
et où nous finirons dos jonrs, Thérèse et moi , 
dans la paix et au milieu de tous. 

Tous Us eofans de Pierre s'étaient pressés ' 
autour de lui pendant son récit. 11 ne parlait 
plus , qu'ili écoutaient encore , et leurs pleurs 
coulaient te long de leurs joues. Consolei- 
Tons , leOT dit le bon vieillard ; le ciel m'a ré- 
compensé de tontes mes peines par l'amont 
que Tons avez ponr moi. En disant ces mot* 
il les embrassa; Lonisonle baisa deux lois , et 
toute la fanûUe alla se coucher. 



CÊLESTINE. 

NOUVELLE ESPAGNOLK 



LiEi Eipagnoh ont été oot maltrea en Htténi- 
lare : noas )ei avons paués depnii; maît il 
ne but pas onblier qu'ils nous guidèrent. Ils 
avaient un théltre et de boni poètes avant 
nous : Lope de Vé^a, Gaicilasso, Michel de 
CervaDtes, écrivaient avant ta naissance de 
Rotron et «le Corneille. Don Quichotte avait 
Ai\k vain ii la littératnre espagnols une gloire 
dont elle a paru se contenter, puisqu'elle ne 
s'est pas souciée d'aller au~deU. Leur langne 
était nniyerjollemênt répandue : presque Ion» 
les académiciens dont le cardinal de Riche- 
lieu composa l'Académie française savaient 
l'espagnol, et traduisaient ou imitaient les 
tutears de cette nation. Tons les romans , 
toutes les comédies de ce temps peignaient 
tes mceurs de l'Espace. En effet, ces mœurs 
étaient favorables ï la scène : les aventures 
siagnlière) , les qui|<roquo , les déguiiemens , 
les duels, qui remplissent tons leurs livres, dé- 
plaisent quelquefois, mais n'ennaient guère : 
la curiosité fait toujours achever l'ouvrage, 
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ce qui n'arrive pai toujoara avec des autenrs 
plui caisonD^ei. D'aillenrt ceiM galanterie 
maure , mêlée i la vivacité , i la noblesse du 
caractère castillan, ia'it de tons les vrais Espa- 
gnols antant de héros; eti'on sait que les Espt- 
^ales sont les amantes lès plus passionnées. 

Comment se fait-il donc que ce peuple , qui 
• de la valeur, de l'esprit, une patience à 
toute épreuve, un superbe rojaume, les Phi- 
lippines , les miues du Potose , la moitié de 
l'Amérique et des Bourbons, ne soit pas le 
plus puissant peuple de l'Europe ? Il j aurait 
U -dessus beaucoup de cbosea à dire, que je 
ne dirai point ponr trois raisons: )t première, 
c'est qu'elles seraient inutiles; la seconde, 
c'est que je déplairais peut-être k alouko ta.-' 
MiLiia BEL sASTO OFFicio ; eh ! que Dieu m'en 
préserve! la tniisiéme, c'eit que j'ai une nou- 
velle à raconter. 

CÉLESTivE i dix-sept ans était la beauté 
de Grenade. Orpheline et héritière d'une ibc- 
tUue immense , elle vivait sous la tutelle d'un 
vieux oncle dur et avare : cet Oncle s'appelait 
AloDze. Il était occupé toute la journée à 
compter les ducats, et toute la nuit à faire 
t&ire les sérénades que l'on venait donner i 
Célesiine. Le dessein d'Aionie était de marier 
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cette riche béritiite >vpc don Heoiiqne toa 
fik , qui étudiait dcpnU dii anl k l'uniTenilé 
de Salaminque , et commençiit li expliquer 
CorDeliu* Népal Miez paiiablemcnt. 

Presque tout les caTtjien de Grenade étaient 
amonreui de Céleitine : iU He ponTtient 11 
voir qu'à II meue , et tons la* joun l'égliie où 
elle alltil élail remplie des jcnoei gen» le» 
pltis Rimabln et let mieux hit*. Parmi eux *e 
dliltinguait don Pidr*. Capitaine de cBTalerie 
àvingt ans, peu riche, mais d'un* grande 
maison , beau , don , spirituel et irèi tendre , 
il attirail les ;eui de toutei lei dames de 
Orenade , 0t il ne regardait que Célestine. 
Celle-ci . qui l'en était aperçue , commentait 
ï regarder auMÎ don Pédre. 

lia pasiirent ainsi deux mois sins oier m 
' parler, et ne s'en disaient pal Dioîni heancoop 
de cho*et< An bout de ce temps don PSdre 
trouva le mojen de faire parvenir 1 sa mat- 
trease une lettre qui lui apprenait tout ce 
qu'elle savait déjà. La sévère Célestine eut i 
peine lu cette lettre, qu'elle la tît reporter à 
don Pèdre arec beaucoup de dignité : mail , 
coMme Célestine avait nite mémotTe fort heu. 
rense , elle retint la lettre par ceeuc , et fiit en 
état d'j répondra très en détail huit jonis 
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Koi deux 

don P^dre TOulait daviatage. 11 •ollicitait de- 
puii long-tempa la penoisiion de venir cauier 
k la jdouiie de Célestinc. Tel eat l'uiage d'Ei- 
pagne , où lei fenitres urvent bien plus 
la nuit que pour le joui : It se donnent 
lei rendes- voD». A l'heure où la me doit £tn 
déserte, Tamaut s'enveloppe de son manteau, 
s'arme de son épée , et marche , en inVoquanl 
l'Amour et la Nuit, vers nne jalousie baise, 
grillée dn cAté de la rue , et fermée < 
par des volets, BientAt les volets 
doncementï la charmante Espagnole païaSt, 
et demande en tremblant si personne n'ef 
dans la tue : son amant, tiBosporté de joie 
la rassuie : on se parle h voii l>B>se , on s'în 
teri'ompl , on se dit cent fois la même chose 
les seimins volent k travers les grilles ; les 
baisers j passent 1 moitié ; l'amant maudit les 
barreaux; la maîtresse leur rend grice : le 
jour approche; il faut se séparer : on «st en- 
core une heure k se dire adieu , et l'on le 
qnitte saut avoir parlé d'une ioSnité decfaaset 
intéressantes que l'on avait k se dire. 
~ La jalousie de Céltitin^ était au lez-dc' 
chaussée, et donnait sur une petite place mal 
bttie , déserte , et habitée seulement par les 
plus panrres du peuple. La vieille nourrioa de 
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don Ptdn y occnpMt xmt niiérablfl oluinbTe 
vis-i-Tis de la fenêtre de Céleitinc. Pedre Ta 
nonTer ta nauitice : Ma bonne mire , Ini dil- 
il , j'ai iouffert trop long-tempa qae Tona liil- 
Mei si mal logée ; cet oubli eit coupable de ma 
part, et je veux le réparer en vont donnant 
un appartesent ches moi : venez IViccuper, et 
abandonnes oelni-cï Jt ma dfspoaitian. L» 
bonne femme , attendrie jui^o-'aui larm*« , 
reAue long-temp*; mais, preasée de manière 
k ne pouvoir résister, elle accepte le change ea 
baisant les mains de ion pieux nouiriison. 

Jamais coi ne prit posarsiinu rl'un palais 
BTCc autant de joie qu'en ressentit dou Pidre 
en s 'établissant dans la chamlire de 9b nonr- 
rice. Dès que le loir fdt Tenu , Céleitine parut 
à la jalousie : elle promit d'y Tenir tous les 
deux jours , et tint parole tous lei jonri. Ces 
doux entretiens achevéïvnt d'enflammer cei 
tcndrea amans : bientAt tontes les heures de U 
nuit farentemplo/éea i se parler, et Toutes les 
beni-es du jour à-s'éciîTe. Enfin ils en étaient 
tous deoi i ce point d'iïrasse , de bonheur et 
de tODrmens, dernier période de l'amont, 
^nand la fila d'Aloaie, Henri^ne, le thtnr 
épouX' de Céleslrne , Arriva de Salsmanque , 
apportaM ponr te préîendne uns déclaration 
d'amour en laïin qnc ton régent lui avait C^te. 



u,r„i,!.nn Google 



7( CËLES-BinE. 

Oi» tinLaonwil à 1» foloMIB ï DUM-pradaat 
m umpy le viaua tuteur iaiMit drosser le 
contMl deDtsrtatge, et lejour éuit.fiiié pom 
marier Célaetioe et Qeiiriijue. Tout le mondle 
sait bien ija'ea paieill» dtcoBSUnoe il a'y a 
d'autre parti k prenére qae de s'eufiilr en 
PoFtugal. C'eit ^ ^uoi aa >e décida. U fitl 
arrêté qu'es arrîvwiC k UdMone le* deui 
amans coBimenceraiaai: pu se mariar, et plai-r 
deraieat easuite avec 1« tuteur. Célaidae d»- 
rait se laiiiûr d'oneeSHette de pUrraiie* <|ua 
9a nt^re lui avait laissée : cetta caisetts. vidait 
beaucoup d'u^eiM, «t devait faire vivre lea 
époux jusques au g^tti. du pracèa. Jmbm» de»- 
lein, ue ftM combiné nvec tant de prUdiBDae. 

Il nesagmait plu* q^ie da pouvoir s'écbap- 
per ; et pour oela il fatlaitrs'oapaMr de la clef 
de la jalousie. GéJ:eaI)<w en viat k bout. Auai 
siult. il fat- avrêtéi ijiue.le.leDdeDiBiDr i oaut 
heuce* dusDii' sBnttaatasr, Piàdre, aprè» avoir 
d>ip4*é'dq& ahevBus- hoc* de la ville, viaort 
diaitebevcUai'^Célestiae, qui deieeadrail pu 
U fimâlns» et,qu 'ils Iniraiaattouaiib»». vers U 
PtJrWfi^ . . 

Don Pèdre:eiBpjP7& tflutE laijffucpée' ans 
apprâta.deiMfi dépaot. CéUHfaM:, de wu^té , 
■iraA^R.eLdàiaBgM vw^ fiiî*la<pMite cas- 
cette qui denaii-learaiina I dia«Uft*ad.HMtt 
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è'j ■envr nne-fMt belle iKsraada qse son 
amant lui atail donnée, CélMtineetlacntelMr 
étaient prttca k kait bonm du Khi ; et il n'en 
était pas dix, qat don Pidrc , -dont la Toitun 
était «tir la roate d'ÀndatasHe , {apuit, en 
palpitsnx de joie , la petite place. 

Sut le point d'y «TÎTer, il entend appeler 
■u tecoun , et voit deux hommei attaqué* pn 
cinq spadiisiaB qui , moH d'épéei et de bi- 
ton> , s'en serraient altematiTement contre 
etii. Le brave Pidre onbtie tont ponr >e jeter 
sar lei •gieiieurs : il en bleaie deoi, et fait 
^r les iTOia antres. Qnclle est sa stitprise en 
reconnaisiant dans ceux qu'il ■ délivrés le tu- 
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en Espagne; et, sans la valeur de 
don Pidre , le vieui avare et le jeune écolier 
auraienteudelapeineà se tirer de leurs mains. 
PÈdra cherchait à se dérober il leurs remet- 
■ctBeasjmaisHenrJque , qui se piquait d'avoir 
appris la [ioli4es*e 1 Salunaaque , jurait qu'il - 
ne le quitterait pas de toute la nuit. Pèdre , au 
désespoir, avait déjfa entendu sonner onte 
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luuTU. Hélif '■ il ne larût pu J« molikeiu qoi 
Ini ctait arrÎT^. 

Uq àei »pada«»iii« qu'il avait mi> en faite 
■Tait paité , le nei dans son manteaD , pré* de 
la jaiouiie de CéWtiae. H faisait une nuit très 
obscure : la malheureuse amante , qui avait 
ouvert la fenêtre , et qui attendait doB Pèdre , 
crut le voir CD apercevant le «padasiin. Elle 
Ini tend la maia avec un soupir d'impatieDce 
et de joie ; et lot présentant la cassette : Prenez 
nos diamans , Ini dit-elle , tandis que je vai> 
descendre. Au mot de diamani , le spadasiïo 
s'arrête , saisit la cassttte sans répondre un 
seul mot; et tandis que CÉlestine est occupée 
il descendre , il s'enfuit piécipitamment. 

Jugez de la surprise de Célestine , lorsque , 
seule dans la rue , elle regarde autour d'elle , 
cl ne voit plus celui qu'elle avait pris pour 
don Pèdte, Elle croit d'abord qu'il s'est éloi- 
gné pour ne pas donner des soup^ns ; elle 
marcbe , eUe se bite , le cberche des ^eui , 
l'appelle ï roix basse ; elle n'aperçoit rien , et 
personne ne répond. La frayeur la saisît : elle 
ne sait plus ce qu'elle doit faire. Retonmera- 
t-elle dans sa maison ? Sortira-t-elle de la ville 
pour aller trouver lei cbevaui et les gens de 
don Pèdre qui l'attendent ? Elle balance , elle 
fréMiit , et narcbc' toujours. Oientdt elle s'ê- 
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gaie Aao» Ut ruea : la tolitude, l'obtcuiiiê, 
«loat redouble (eiBlannea. Enfin elle reneontHi 
nn homme , et Ini demuula en tremblant li , 
elle est loin de la porte de la Tille : cet hoBuae 
la lui Indique. Célcitioe respire ; elle l'aTOne* 
avec plu* de courage , lort de Grenade , et ne 
trouve penonne. Elle n'oie encore accnier lOD 
amant; elle espère toujoatiija'ileitplui loin i 
elle l'engage dnn* le chemiD, tremble àchaqua 
buisson, appelle i chaque pas don PMre; et 
plus elle msrcbe, plus «lie s'égare : c'était le 
cAté opposé i la route de Portugal. 

Cependant don Pidre n'avait pu M débar- 
rasaet du reccimaisiant Henrique et de ion 
père. San* fouloîi' le quitter d'un fU, ils le 
forcircitt deTCDiT aTeoeui dan* leur maisou. 
Pèdre , coii^tai>t bien qne Céleitinc allait ap- 
prendre en le To/anl la cauie de son retard , 
te réaigne h les tnÎTTe. Il* arrivent i Aloaie 
voie ï la cbambre de sa pupille pour l'initroire 
du péril qu'il a couru i ill'appelle: on ne ré- 
pond point : il CDtni ; la jalousie est ourcrte. 
Ses cris font venir les valets; l'alarme clt dans 
la maiion : Céleitine s'est échappée ! Pt Jre , au 
déielpoir , veut sur-le-champ courir après elle : 
Heprique, en le remerciant de l'intérêt qu'il 
prend k son malheur , veut raccompagner pai' 
tout. Maie, pour être plus sûr de la letronveï. 
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P^dre exige' qu'il aille d'un cAlépendinl qu'il 
ira de l'antie. Il court rejiniidn «ei gens ; et ,« 
ne doatnnt pis que Céleitine ne NÎt nir la 
ronte de Pormg»! , il eiirv tel d>ev»ia, en i'é 
loignant d'elle , Undi» qm'Heanqne galope 
vea les Alpnxares , cfeemin que CélBStine a¥«it 
pris. 

La RiHe Célestine luinit la roate de* At- 
puxirea , demandant son cher don Pédre 1 
tous lea objet! que la nuit lui laiuait dittln- 
guer. Elle entendit derrière elle un brtiit de 
chevaux ; la [ireBiète peuiée fiit que c'était 
don P^jxi Is Mcondeque ce-ponTiit ttredct 
vo^a^un OD de» brigands : elU sort do cbe- 
niin tonte tremblante, et se caclu derrière des 
bromntUes. Bientdi elle voit passer Hcnri- 
qoe snivi de plasiean valen : elle Irémit i 
cette vue; et, de pcnr de tvtonber an pooToir 
d'Alanse,ne)le mît la grande roule , elle s'en 
détourne et s'enJonoc daoi les bois. 

Les Alpuxare*. sont une ckiine de monta- 
gnes qai va depuis Grenade jnst[u'i la Hédi- 
temuiée : elles ne sont babities qne par des 
pâtres et des laboureur*. Un s*l aride et pier- 
reax, des cktaei verts épara çà et U , de* tor- 
rens , des cascades bra^ntet , el qnelqnes 
cfaèTTes snapendaei 1 laciiaedesnwber», sont 
let senis objets qui se présentent k Célcitinc 
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■nx premien njroDi da joQr. Epaiiéc d« l»si- 
9tD<ie et de douleur , les piedt d^hirà par lei 
caillons , elle l'aTrilc «oui un toc , >n trivïn 
duquel filtrait une eau limpide. Le lileDce de 
cette grotte , le pajia^ agreste qui l'enviroD- 
nait , le bmit soBid et Isiatain de plaiieuri 
cascade!, le murmure de cette eau qiri tombait 
gouttt ik goutte dani U batsin qu'elle l'Était 

tcntir k Céleitine qu'elle Était seule au milieu 
d'an dÉierl, abandoBuée d« tonte la aatnre. 
Couchée au bord de cette eaa, ai le* larmee 
tombaient pai interviUea , «ongeaat au. nul' 
henr qui la menaçait, niaii longeant •ortom k 
donPèdTe.elleieiattait encore de leretiouvet 
mi jour. Ce n'eit pai lui , diiait-elle , que j'.ij 
vu fnir aTec mes dilmaaa , eu Tain j'ai cru le 
racosnattre. Comuent Mt-ilpo»MbleqaeaOD 
ccew ne m'ait pasavextie! Il me cbercbe, j'en 
fuis lAre ; il pleure loin de noi , et je rais 
monrir loin de lui. 

Comme elle diaait ce* nota , elle entendit 
an h»* de la gt«ttc le *oa d'une flûte cham- 
pêtre ; elle Écoule ; e« bientôt B»e rmi doace , 
mais sans culture , chante *Br un ait mstiqiic 

l'LAisin d'amour ne diiTE cjn'iiQ moment ; 
ri^in d'aroonr dure icmte la »ie. 
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J'ai tout quitté giour l'ù^ralc Slvie i 
Elle me quitte, et preod un autre amant. ff 

TlKT que celle eau coûtera doucemenl 
Vers le nuas^au qui borde la ptairie. 

L'eau coule cocore , elle a changé paurtoul. 

PtuisÎT d'amour ne dure qu'uD loomenl; 

Cbagriu d'amour dure tonte la vit. 

Qui le sait mieui ^uc moi? s'^cvia Cèle*: 
tine en sortant de la grotte pour parler à celui 
^ui ciiantait. C'était un jeune cbcTTier, assis 
au pied d'un saule , et regardant avec des yeul 
mouillés de pleurs l'eau qui serpentait sur les 
railloui : dans ses mains étah une tlûte , à ses 
cAtés un b£tOD d'épine et un petit paquet de 
hardes enveloppées dans une peau de chéTre. 
Berger, lui dit Célestine , on vous a sans doute 
abandonné ; ajei pitïé d'une étrangère i|ue 
J'oD abandonne aussi, et enseiguez-moi dans 
ces montagnes un village , une babïlalion , où 
je puisse trouver, aen du repos, mais du pain. 
Hélas! madame, lui répondit le chevrier, je 
voudrais pouvoir vous conduire juaqu'au vil- 
lage de Gadara, situé derrière cet roches j 
mais TOUS n'exigerei pas que j'j retourne 
quand vous saurez que mamaltreaaedoit ^poo- 
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NOUVELLE ESPAGNOLE. fft 
■et aujoard'hni mïme. moa rival. Je Taiiquit 
ter ces moulogaea poni a'j revenir de ma vie; 
et je n'emporte que i«a flûte, ua habit dans 
ce paquet, et le louvenir du biea que j'ai 
perdu. Ce peu de mot* fit naître ptuiieun idées 
i C^lcitine : Hod ami , dit-elle au chevrier, 
voiu u'aTSi point d'argeut , et il vom en fau- 
dra quand vddi lerei sorti de ne pays : j'ai 
quelcjue» piicei d'or que je rail partager avec 
vous, H vou> voulez me donner l'habit ren- 
fermé dam ce paquet. Le chevrier accepte 
)\>ffi'e : Céleitine lui donne une douzaine de 
ducata; et, après s'itre fait instruire du sen- 
tier qui menait k Gadarii, elle dit adieu au 
chevrier, et rentre dans la grotte pour a'ha- 
biller en beïger. 

Elle en sortit arec la veste de peau de cha- 
moi> , tailladée en Uea céleste , la panetière , 
le chapeau orné de rubans , et plus belle dam 
cet équipage qu'elle ne l'avait jamais été cou- 
veite de pierceriei. Elle prend le ehngun du 
village, arrive; et, «'anâtant sur la ^nde 
place , elle demande aux pajsan* si quelqu'un 
d'eux n'a pa* besoin d'un valet de fèiTne. On 
l'euvironne , on la regarde : les jeunes filles 
surtout considèrent ses beaux cheveux' blonds 
qui flottent sur ses épaules , ses jeux doux et 
brillans, quoiqu'un peu abattus :. •» taille 
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FTcIte , m A^arabe , toai Ici ■ 
(■rit. 7enODne ne peut-dcrhMr à'oi vient ub 
■i beaa jenne'haBnae. Ii'nn penic qu« c'en un 
^■ad sei^eur 4é^i»é; un ttttce que c'en 
mi prinoe uaonveax de ^ael^na betgère -, «t 
le magiater, tfui était le peëu da lien, uaure 
(jue c'en Apollon rcânk nDe MOdode fêta t 
venir garder les Ironpeanx, 

Céteattne, qui prit le nom de ll«n;tiio,ae 
fut pas long-tonpi i trourer un aaitre. Ce fiit 
le TÙtix slode du vi4itige , regatdj cdibow le 
plua honnête iMnmae du paj«. Ce hon labob- 
nnr , car lei aloadM ne aont pu autre ciioie , 
se sentit bîentAt la plu» tendre amitU pour 
Céleatiae. A peine la lai»M-t-Jl un mois ï la 
garde de son troupeau ; il lui donna l'emploi 
de veiller rar sa maîKin; etMaroélio s'en ac- 
qninait av«e nnt de doacenr «t de fidélité , 
.que le naitie et les valeu l'en louaient égaler 
ment. An bout de sic mois, l'ricadB,qui avait 
phiB de qi)atr»-vingts aos , laissa l'entière dia- 
poiitien de -son bien à son cbsr Mu'célio i il 
•lia tneme jusqu'à le consulter snr toutes h» 
CMtses qu'on lui portait à juger; et jamait 
t'-aJcade navnil été «i jtKte qae depuis qu'il 
«tBit^dépaTMaraélis-Mantiioétait r«iem- 
ple et rMmnr du Titlage : sa douoenr, cet 
grtoei, sa fs^se, lui gagiuùeiit tons le* 
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eann. Yoje-i., diiùcnt toutes U> mittt k 
Unr* &!■ , vo jai c* beau MmimUo , U «il ttii~ 
jour*- aiac ma onitn ; il i-'aocapc mm otaie 
J« rendre boarcun ib Ticillieiie, et d« quitte 
pai SM ' derain , «onui* voui, pour courir 
aprci les-bargires. 

Dem ■«■ M puiineat aioai. CslaitilM, »miv 
géant tonjoun t don FidEe-, avut Morilemest 
enrobé an berger, dont elle était lùte, •'in- 
former ï Grenade de naa amant , d'Alonu ci 
d'HfimiijiM. Le be^er<llii avait lapporté que 
1« Tieni Alonie était mort , qu'Bencïque était 
jnarié, et qiu depuii deux am Pèdre n'araîl 
paru dans le pajs. GéleitiDe n'etp^rait plu» le 
revoir; at, keuMinc de. pa»er aes jour* an 
village, au MÎn de la paix et de l'amitié, ella 
tieluit d'accoutumer ion cceut à ne vivre que 
de ce demiencntimeot, qaaad U rieux al' 
calde, ton maître, tomba danger* DMOUieal 
malade. Harcélio lui reodit let leiai du 61* 
U ploa tetkdre, m Le, bon vieillasd le trait* 
coaune ini pire tacannaiauntl : iliEBOuro* en 
l«i»aBt:taDt MB bien «■ fidUv Maneélio. Ce 
testament ne caneola pas l'héritier. 

Tout- 1« village pW<ua9on.a]a»da.Àprî] lui 
avoir randu lei boaneUEi Inaèbiw ave« plui 
da UtDMs quedepamp», on. siuMn^la pcuu 
dirc-taBsncoewaMs. Ea.EapagM, ceruimvil» 
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Iagcs-«»t Je droit de nommu^ leur alcade; 
e'cst-ii-cliic,i«in3giilrat ([ni joge leurs procéi, 
prend aonnussaoce des délita, lait arrénr lea 
coupables, les iaterroge, et les livre ensnite 
ROI JDSticei supérjeares , tpù d'ordinaire cam^ 
firment les senteoces de ces pajians ma^^ 
' trats : car les bonnes lois soDl taujODTS d'as- 
cord arec la simple raisoii. 

Le vitUge atsemblé élul tqnt d'aoe TOÙ- 
celui que le dernier alcade semblait aïoir-dé- 
signé pour aaccesaeuï. Les vieillards, suivis 
de tous les jeunes gens', vinrent en cérémonie 
porter il Haccélio la marque de «a dignité : 
c'était une bagD«ttc blanche. Célestlne l'ac- 
cepta; et, touchée juequ^nx larmes de* té- 
moignages d'affection que lui donnaient ces 
bonne* geof , elle -résolut de consacntr a leur 
bonheur une vie deatinced'abotd i l'amonr. . 

Tandis que le nouvel alcade -s 'occupo dei 
devoirs de son état , rappelons-nous le msl- 
benreui don Pédre, que nous avons laissé 
galopant sur la route de Portugal , et s'éloi- 
gnant toujours de celle qu'il sipéiait rencoii> 
tror. 

Il alla jusqu'il Lisbonne sans apprendre au- 
cune DOHfelk d« UUatiaa. Il ravient Hirses 
pw,,cIlerobe de nouveau dans tous les lieux 
«i U a dijii cheMbéj raloum* k Lisbonne , el 
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a'eU pai plus hcDrens, Aprisiiimois detoini . 
et de fieipci inutilai, s'itiDt asauré qn« u 
chère C^lestine n'aTsit pai reparu 11 Grenade , 
il l'imagina qu'elle était peut-^tre i Séville, 
où elle irait des parent. Il caun à Sévïlle ; lei 
pareil* de Céleitine yen aient de partir avec la 
flotte do Mexique, Pèdre ne donte pa) ((ue la 
mahreaie ne loitau Mexique : il l'embarque 
rat le dernier vaisseau qui reitait à partir ^ ar- 
rive ï Mexico , trouve Je» pareni de Céiotine, 
maia ne trouve point celle qu'il chercbait. Il 
revient en Espagne : son vaissean, battu de 
la tenipîte , fait naufrage sur les c6tei de Gre- 
nade. Don Pèdre se sauve k la nage avec quel- 
quel passagers; ih abordeot, péDèttent dam 
les montagnes pour demander du secours , et 
le hasard on l'amour les conduit i^ Gadara. 

Don Pâdre et ses compagnons d'infortune 
entrent dan» la première hAtelUrie : Ul se fé- 
licitent d'avoir échappé an danger ; et , tandis 
qn'on les questionne sur leur malheur , un des 
passagers prend querelle avec on soldat dn 
vaisseau pour une cassette que le soldat avait 
sauvée , et que le passager prétendait lui apa 
partenlr. Don Pèdre , qui veut apaiser U dis- 
pute, fiiit déclarer au passager ce que contient 
là cassette, et va l'ouvrir, pour s'assnret qu'il 
a dit vrai. Que devient-i 
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ptemne» àt CéleitiDC , et parmi die» rems* 
ntnde qu'il lui avait (tonDÉe ! Il demeure ud 
justBBl iiniiiolùJe,eiaiBin< phM attentiTCBieitl 
le* bijoux; M tizant la mulre avec Avt jeui 
plein* de ibreur : D'où TOUfrTÎeDDeBt oc» jûer- 
Eerie* , lui cLit-il d'une raii terrible. Qu* von* 
yiknporte ? répond fièrement 1* piwager; il 
'^•nfGlqn'ellesiin'appaTtieaneat.IlTeDtalonlM 
MTiclieTb donPidre; mai* celui-ci, >eiep<u- 
lédant pins, le Tep«iu»e, met l'ipée li la maiu,. 
ot attaquRDt le paiiager : Traitce, lui dit-il, 
tu caobuBeni ton crime, «u tu périrai >ui 
l'heure. En disant ces mots , il pousse son eo- 
Dami , qui se détend avec T^cur , mit qui 
tombe bientât percé d'un coup mortel. Tout 
le monde acaourt k ce spectacle: ooenTiionati 
donPidre,aD Ic' saisit , on le trofne au caehot; 
et le Biaitre de l'kâidUerie envoi* ta fnnma 
cherataer le oarc' poar aiaister la mourant, 
tandis qu'il conrt Iw-mtme obes l'alcade poiw 
ter la ca*selte,.et rendra compl* de tout ee 
q«H Ti^t d'uriTer. 

QueUes&Tentlasurpmt«,U)at*, lafrajent 
da;CiÂlèstîiH-,«ikjreo»iui>iM*ntt«Bdiamaiis, el 
•B appreMtat l'attamtat du aardierprison nier ! 
Stut-la-ofaBBp elle court k l'baialleEie : le onré 
^étftit déjà; et It mourant, tondié do ses eE- 
ti déclara derant Vtkade ipie, deux 
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•d* anpirivant , en pMMBt la naît daai usa 
RM ^e Gfeaade , mm femne , k noc JBloonc , 
hii arKit pTCMoté tl oaiMtte , «n lai diiiM 4c 
la gaid«c Mndit ^'alle sUah deaceadre; qv'U 
■'était «B^ «w Ici l>i^o>i; M ^'ildcMCB- 
d«it pardon de « toI 11 Di«a , et 1 la dans 
^n'il ne conaaisMÏt poinl. Apre* ce vitit, il 
expira, etCéleatiaeoaamt i U priMD. 

CMB>te«»n cwar pgdpitsM pcad— t ia eW- 
mÎD I Elle pr^pite m pa* : Mut lai dit tjae 
c'eit d«n VMtk qa'cUe «a revoit; jdm) ^àle 
craint d'itre reconnae. Elle cnliMictaDa cb>- 
pean *nr «ei jnai, lenTctoppe de •■■ man- 
teau ; et , pneédée d'iut gveCcT et da geoUcr 
■qui portait ane laiaière, aile deaoeDd dana le 

A peine fat~elle au baa del'cacalier.qB'dJc 
ncOfiaBt d^ Pidie. A cette Tue, i« )oie lai 
été prea^DC l'usée de aea sent : elle l'i^piiie 
<«nti« le mur ; la t^ toaalK aur a*a épaute , 
et te* larmes couleat le laag de lea joaea. Elle 
leaeMuie, iept«nd hateùac; et, l'effoiçantdc 
parler arec «Maranoe , elle appcocfa* ds pri- 
aonaiec : Ctranger, Ini dit-elle ea d^goiisai 
•a vois et prenant de loaga îaterT^cs pour 
impirer, vobs arei tué votre «empagnon ! . . . 
^ > pa Toas poiter. ...k «ne action h am~ 
pakic? Aprii ce peu de msti , elle ne peut it 
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lontenir, M l'auied mi une picnc en coo- 
Tcant lOD visage de u main. Alcade, Ini ré- 
poad don PèdiE, je n'ai point ûiii nn crimi , 
c'était Bne iuilice; mais je demande la mort : 
la mort MiriB pcnttuirdelongimaUwundont 
le scélôat que {■ vient d'inunolei fat la pre- 
■ùèn cause. Condamnes-moi , je ne veux pag 
■M défendre ; délin«i-4aoi d'une vie<(uî m'eit 
odicDM depuis que j'ai pecdu le laut bien que 
ïe chjniaais , depuis que je n'espère plus re- 

trOUTCi Il n'acheva pas , et aea leTie* mur- 

MUTèrenl tout bas Célestine. 

Célestine tressaillit eu eatendant pronon- 
eei soB nom- : elle u'eit plus maitresse de ton 
transport ; elle se IcTa , et ra pour se préci- 
piter dans les bras de son amant. Mais la pré- 
•ence des t^oins l'arrête; elle détourne les 
^eui, étouflè ses sanglota , et demande ^ res- 
ter seule avec le prisonnier ; elle est obéie? 
Laissant alors coolec ses larmes arec plus de 
liberté, elle s'avance vers don Pèdte, le re- 
garde, lai lend la main, et dit eu sanglotant: 
Voua aimez donc toujours celle qui ne vit ifiit 
poar...toi7... A ce ton de voix , à ces paroles , 
Pèdie lève la tita , et n'ose en croire ses yem : 
O ciel '. est-ce vous ? est-ce ma Célestine ou un 
ange dn ciel qui prend sa Bgnre?.... Ab! c'est 
toi, j« D'en doute pins, s'écria-t-îl en la ser- 
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Tiai dani >ei bru , en la baignant de m Ur- 
mei ; c'eit mon éponie , mon amie : tniu mei 
malhenct «ont Bnîi. 

Non, lui dit Céleitine aprfa quelques mo- 
>n«n( de >ilenca,tn ea coupabb d'un meurtn, 
et je ne puis briiec te« fen ; mais j'irai dè« de- 
main k la TÏlle tout léTétei au juge de quj 
nout dépendona; je lui Aicoaviim ma naîa- 
>ance , je lui raconterai ïiob malfacnig ; et , l'il 
ne refiiie ta liberté, je rsTiendrai finir mea 
jonri en prisoni. 

Aaiiitât Harcélio ordonne qne don Pédre 
aoit tirédu cacbot aouterrain pour en occuper 
un autre moinj abeni '■ il pourvoit k ce qu'il 
ne puiiie manquer de rien ; et le tendre al- 
cade, pllit tranquille, retourne cbez lui dît- 
poier ion TOjage du lendemain. L'érénement 
le plus terrible l'empicha de partir, et h£ta la 
liberté de don Pèdre. 

Quelquea galères d'Alger, qui sniraient de- 
puis plo»ieuTs jours le vaiiieau de don Pédre, ~ 
étaient arrÎTéea aui la eéte après son naufrage. 
Fout ne pas perdre leur oonrse , elles réioln- 
. rent'de fsire une descente pendant la nuit- 
Deux renégats , qui connaissaient les lieux , ae 
cha^èrent de les conduire an village de Ga- 
dara-, etces malheureux ne les guidèrent que 
trop bien. Vers nne henredtimatin, temps de 
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repos pour le laboureur, et ie tiveil ponr le 
scélérat , on enteai] crier : aux anaea I au ir- 
mes ] Les Turcs ont débanjui , ib tOMMcrcnt 
DOt habitans , ils brûknt nos mutoiu ! Ces 
lri*(» pandas, l'harrenrde laMoit, tespItintCE 
de* nourana. jettent la coBsteniUioa dans 
toaa les c<euTS. Les feniaKi tcenbUate* ter^ 
rent leurs époaiiliiis leun brai ; le* TÏnllaids 
vont >e réfngier près de learsËls. Dan* un mo- 
ment le villafe est en fcn. C'est alors qu'à la 
luenr des flammes on voit briller le* terribles 
cimeterres, et que l'on di*tiBglie le* turbans 
blanc* de* infidèle*. Cet barbare*, le Sambean 
d'nne main et la hacha de l'autre, brisent, 
brûlent les portes de* maiaoas , se précipitent 
h travert les débrii ioman* pour aller cher- 
cher des victimes ou des dépouilles , et re- 
viennent coaverts de sang et chargés de butin 
Les unspénètrenldans l'asile où de ui jeunes 
éponz , uni* seulement dtpui* le matin , vien- 
nent d'être conduits par leur Miére. Plus pre*- 
eés d'être reconnai*san* que d'Mre heiiieui, 
ton* deux , k genoni , i cdté l'un de l'autre , 
remercient le ciel d'avoir couronné leurs Ion- . 
guea et chaste* amours ; tout deux lai deman- 
dent le bonheur de l'obiet aimé... Vu barbare 
ose porter *e* maiia sanglante* sur la tînlde 
épouse ; il bit cnehainer (00 malbaureni 
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■mint, qu'il ^pargae par cruotc; m,«i1^ 
•e* cna et aei plcasl , il arradic , k tel jemx , le 
prix qui n'était dft qu'k lai. 

D'autres , plue cmeU ^nt-^tre , TOM enle- 
vai l'eaiMit qui doit du» lan baimau. La 
mire , au dcKipoir , brieuM , hort d'elle- 
Diéne , le défend mhU eoatn tout : rien n* 
l'étowie , rien ne l'éponTaDtc : elle brave , elle 
provoque la a»rt , elle inp^iç , elle iMnace ; 
tandig qne le tendre «nfant , d^jji tain par cei 
tigres , les baigna de tes lame» , leur teod ici 
petit! bras, et deanaadea*40 des ccii qne l'an 
ne tae pas,*a ait*. 

Hien n'cM laoré poar eai hai^rei : Ht for- 
cent let p«rt« de la naîMn de Dien , fariient 
lea tabemaclea, aTrachent l'or qui couvrait lei 
rdiqiiM, et fealent aux piadi tet 01 de* aaint*. 
HaiBi I de qnoî servent aux pi4trei laar carao- 
tire lacré , aux TJeillirdi lean cbarsnx bltmcs , 
k la jeuoeM* let grlces , aux enftna leur inno- 
cenoe ? tout eat poignanM au enchaîné j et 
birntAt le village ne «era plni qu'un amai de 
picTtes «t 4« cadavm. 

Aux première crïi , an premier tumnlte, 
l'alcade r^Teillé »e lève , court à la prison , fait 
•UTric les portea , instruit don Pidre du dan- 
ger. Le brave Pèdr* demande une épé« pour 
loi , et nn bnuelter pour l'akadu. U pimd 
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par la ama Céleïtiac , »e fait jour k irarers le 
tumulte, et .arrive k la grande place, hi il 
s'adresse aux fiijarda: Amis, s'écrie-t-il, vous 
. êtes Espagnols , et voua fii jei ! vous tujta en 
abandonnant vos femmes et vos eufiuu k la 
£ireur desinfîdèleBl II les arrête , les range.au- 
tour de lui , leur inspire son audace , et fond 
le sabre k la main sur un gros de Ttitet qui 
■'avaufait : il les rompt , il les disperse : il 
crie victoii'c Les habitans repieiuieut cou- 
rage ; ils vienneut en foule se joindre i leurs . 
cozapagnous. Pidre , sans quitter Gélestine, 
et toujours occupé de lui faire un rempart de 
son corps, attaque les barbares, les efiraie par 
ses cris , >les terrasse par ses coups , immole 
tous ceux qui résbtent, dusse le reste hors 
du village , reprend les dépouille» , les pri- 
sonniers, et quitte la poursuite des ennepis 
pour venir éteindre l'incendie. 

Le jour conunençait k naître , quand ihi vil 
arriver de la vilU proebaine un cocpa de trou- 
pes averti trop tard de la descente des infi~ 
déles. Le gouveinenr les conduisait : il trouve 
don Pèdre environné de femmes , d'enfans , de 
vieillaids , qui baisaient les mains eu pleu- 
rant, et le remerciaient de leur avoir rendu 
leur époui , leur père , leur fils. L'alcade , au> 
pti* de don Pèdre, jouissait du plaisir si dons 
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de voir aimer lobjet (ju'od ■îme. Le gonvet- 
D«iir, ioformi des explOiU de Ndre , le com- 
bla d'tlogei et de caresses : mais Célestiue 
demaode qu'on l'éconte, et déclare an gou^ 
veioeur, deTuii tout le TÎllage attemblé, «ou 
seïf , ses arentatci, le meurtre qu'a conunia 
don Pèdre , et les motifs qai le rendant si ex- 
cusable. Tous les habitans attendris tombent 
aux pieds du gonTemeur ponr obtenir la 
gT^ce de celui qui Us a sbutés. Cette grAcc est 
accocdée; et l'heureux Fèdre erobrassail & la 
ibis Célestine , le gouvemear et les principaux 
habilanB , quand an des Tieillards s'araucc 
vers lui : Brave étianger , lui dit-il, vous 
£te3 notre libérateur; mais vous nous enlevez 
notre alcade , et cette perte est peut-être plus 
grande que votre bienfait. Doublez nos biens, 
au lieu de nous en dier : restex dans ce village ; 
daiguei être notre alcade , notre maître , notre 
ami : bonorei-nons en nous permettant de 
vans aimer à notre aise. Dans une grande 
ville , le Ucbe et la mécbant , qui ont le mime 

cbaqne htibitant vertueux vous regardera 
conune ton père. AprèiDietijCe sera vous que 
kous bonoterons le plni; et tous les ans, à 
pareil jour, n04 pères de famille viendront 
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faut préieiiteT leura eufans, en leur disanl •■ 
VoiUi celui qoi « stDTé tMtc art ie. 

Pèdre se jette ui cou du vieillard qui lui 
parlait ■inii.OBi, meaen&M.aBi, ntesfrèrei, 
je lesle ioi ; je lie TÏTrai plus qae pour Céie»- 
line Dt pour vous. HaiB. mon épome s des 
bieiu conaidcrahlM i Graïade ; notre digne 
^Bremear noas Ica fera vendre ; et ces biena 
levonl emplojéi k rtiiilii les maiioni brûlées 
pttr les iitâdéles. A cette »cule ûonditlon j'aO' 
cepte la place d'tdcade : «t, quand je rout 
aurai oooaacié et aoa ricfaeuei et ma vie, nou* 
neieroBs pw quitte*: vous mlaTei rendu Cé- 

Tout le TÎUi^e ombraisa les genoux de don 
Pcdi'c. Le gouveroBiu «e chargea de tout ar- 
ranger selon ses dessein». Dem. jours après on 
célébra le mariage de Célestineet de son amant. 
Malgré les malLeurs récens , les habitana leur 
firent des fêtes j et le» deux amans TÉcurent 
long-temps heureux, en rendant heureux tout 
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Il but être plus Grec que je ne le mis pour 
oser parler de» Grées ; je me conleate d'ad- 
mirer leurs lirrel, 1(110 je ne lÛ poarlaiK que 
(raduiu.. L'Iliade , et xirtow l'Od^ggée , me 
tnuaporteai. Je pleure loujtnira en relisant la 
icéoe d'EJljUe et'd'Eum^e , celle arec la fidèle 
Enrjclée, la reconaaiuuice du roi d'Ithaque 
ut de Pcuélopa. Comme il connaitlait la na» 
tnre, cdui ^uî n'a pe» dËdaijné ds placer 
daai UD pointe £piqua Angu», ce boa Tiens 
dûeii ^'oa laùaait périr *ut du funiiei' k la 
P<N1e da palu» , et qai meurt de joie en it- 
TOjmt mn maître 1 

Les Grecs modemea ne tout plus de si beaux 
conte*, et malli«ili«aMlB*Bf la nouvelle luî^ 
vanta at l'ouTM^ d'onGroo nkoâerne. 

$«tB|«NiMB naquit h Tbibes : son père. 
d'uM ÏHBàlk aooienne de Cotintbe , était venu 
s'élablii: dan* la capitale de la Béotie. Il y 
moatnt ; ■■ Cmme le lUtvit bieniAi : Sophto- 
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nimc a douze an» ■« uoiiTa sant paceui, aam 

fbi-tune et itns protectear. 

De tODt ce ^i lui miaijnait, il ae regret- 
tait que 90n père el it mire. Le pauvre enfàot 
allait. pleurer tous lei jours lur leur tombe ; il 
teTcnait eninite manger le pain que lui don- 
nait par charité un ptètra de Minerve. 

Un jour que le malbeureni orphriin a'^tiil 
perdu dans la ville , il entra dan> l'atelier du 
iamcai Praiitéle. 11 est saisi d'un transport 
involontaire à la vue de tant de G]ie&-d'(ewrre : 
il regarde , il admire ; et , l'adieaMnt h Praxi- 
tèle avec cette hardiesse et cet grtces qui n'ap- 
partiennent qu'à l'en&nce : Mon père , lui 
dit-il , donne-moi un ciseau , et apprends-moi 
k devenir un grand honune comme toi. Praii- 
tèlc regarde ce bel enfant; il est étonné du fea 
qui Lrille dans ses ^eux ; il l'embraste avee 
teodreise : Oni , je serai ton naîtra, lui ré- 
poad-il, reste avec moi, j'espère que tu ma 
Bui'pas seras. 

Le jeune Sophranime, heureux et recon- 
naissant , ne quitta plus Praxitèle , et lautit 
bientdt se développer le grand talent qu'il 
avait reçn de la natnre : 1 dix-hirit ans, il 
faisait déjii des ouvrages qoa son aialtra aurait 

Malfaenreuiement , it nette époque, Pca:d- 
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' léle mourut , et laii» par son teatunmt une 
ïomine asici conaidérable k ion ilève favori. 
SophToaime fut inconiolable : le téjont de 
Thèbei lui devint odieux ; il quitta «a patrie , 
et emplojB le lègt de ion bieufaiteai i par- 
courir la Grèce. 

Comme il portait dana toutea les villei net 
amour du beau, ce désir d'apprendre, qui 
l'aTaieiit enflammé dis l'enfance, chaqne jour 
' le Tendait plus instruit , chaque chef-d'<euvre 
qu'il rojait lui apprenait quelque chose. Le 
besoin de plaire acheva de pt'lir son caractère 
et son eaprit : plus modeste à mesure qu'il de- 
venait plus savant . pensant toujours k ce qui 
lui manquait , et iamais i ce qu'il avait acquis, 
Sophroaime , h vingt ans , fut le plus habile et 
le plus aimable des hommes. 

Résolu de se fixer dans une gi-ande ville, 
il choisit Hilet, colonie grecque sur la cdte 
d'Ionie. Il j acheta une petite maison , des 
blocs de marbre , et fit des statues pour vivre. 
La réputation, trop lente ' quelquefois ï 
luine le mérite, ne le fut pas pour Sophro- 
nime. Ses ouvrages lurent estimés : l'on ne 
parla bientAt plus que de son talent. Le jeune 
Thébain , sans le laisser enivrer des éloges, re- 
doubla d'efforts pour les mériter. Tranquille 
et solitaire dans son atelier, il consacrait ta 
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joucnée bu travail ; la soir il w repoMit en li- 
M9t Hoinàre : ce pluiiir Dlile éleTail aou âme, 
et feamiaMit h son gàaîe )ei idées du lende- 
main. Satii&tl da joBt paiic , tt prit pour le 
|our ï TcniT, il Tcmeiciait lei dieux, et w li- 

C9 bonheur ne dura pu : le Mul aQnemi 
qui pulMe dtei le repol à la vertu ne laUia 
pas Sophronime en paix. Carite, Glle d'Xrit- 
tée , premier magistrat de Hilet , vint avec 9on 
père yisiter l'atelier du jeune Thébain. 

Carite effarait toutes lesbeauiéa d'ionie, et 
gOQ ime était encore plui belle que ion viaage. 
Atiitée >on père, le plua riche de* Miléuem, 
s'était consacré tout entier i l'éducation de ta 
lille; il n'eut pas de peine i lui faire aimer la 
vertu .- ses trésors prodigués lui donnèrent 
tous les talens qui l'embeiliBsunt. Carite , avec 
seiieans, un esprit fin, une Ine tendre, une 
ligure clunnanle, pensait aoniiDe Platon, et 
chantait comme Orphée. 

Sophronime, en la voyant., sentit un trou- 
ble, une émotion (jnj lui étaient isaonnui. Il 
baissalesjeïut, il balbutia. AriMée, attribuant 
son embarras au respect, U caïaura par des 
paroles plaines de bonté : Montrm^oua, Inj- 
ttit-il, votre plui balle Statue : tout. le monda 
riule votre lalfnt. Oélai! répondit Sopbro- 
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aime, j'ai oti tùv» une Venu dont j'cuU 
eODleat juM|u'li M jour; maij je Toii bisn 
qa'il faut la Tcfalre. Eu diaaDt ce» mon il 
dccoiiTtaii laViaBa, et jei^ii un coup-d'oeil 
dmide tor Cuite. C«ll*-ci , ([ni arait coB^'i* 
aei paroles, fiûMJI temblant de l'occuper de 
la statue, et pensut au jeune (culpieur. 

Ariatée , aprèa avoir admiré lei ouvrages de 
Sophnmiaie.aoTtit de l'atelier, et lui promit 
de TCDÔ; la rsToir. Carile , eii le quittant , le 
lalna d'un air gracieni : le pauTra Sophro- 
uime s'aperçut pour la première loi), fjuand 
elle fut partie , qu'il reuaït tout seul dan* la 

Ce toii'là il ne lut point Homère, it l'oc- 
cupa de Carite. Le lendemain, an lien de 
travailler, il courut tonte la ville, dan* l'ei- 
pirance de revoir Carile. Il la revit; et, dit 
œ moment , plna de repoi , plus d'étude , les 
italuei impar&itet iceiaieut au Ibnd d« rate- 
lier': Apollon, Diane, Jupiter, u'itaient plu* 
rien pour Sophronime. Tonjoun longeant a 
CariM, il paaiait la vie dans le» cirque*, dam 
le* lieux pubUci , daoi le* promenade*. Quand 
ilof l'avlit pai vne, il revenait penter ïellci 
quMid U l'avait aperçue, il revenait l'ocenper 
d«* mo^ni de la tavair. 

Enfin a« rfpatatim , a» « 
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adtessE, Ini onvrireot ta maiton d'Avis tée. Il 
c Carite; il n'eu fot que plua 
:. Commenl oser le lui dire? com- 
ment un ïcnlpteur lanï fortune , sani pareni , 
pouvait-il prétendre au prepoier parti de la 
ville? Tout, ju»qn'ï «a délicatesse, lui défen- 
dait de parler. CaiitB était si riche , qu'il n'é- 
tait 'pas permis k un homme pauvre de, la 
trouver belle. Sophronime savait tout cela : 
il était sûr de se perdre en se déclarant ; mais 
il fallait mourir ou se déclarer. Il écrivit à. 
Carite. Cette lettre si tendre, si soumise, si 
' reipectneuBe , fnt confiée i un esclave d'Aris- 
tée, il qui Sopbionime doAna tout ce qu'il 
avait amassé du prix de se* staïuei. L'infidèle 
esclave, au lieu de porter la lettre k Caiile ,- 
courut la livrer à son pire. 

Le vieui ' Aristée , indigné de l'audace, - 
abusa pour la première lôia du droit que lui 
donnait sa charge ; il supposa des crimes bSo- 
pbronime , l'accusa lai-mème dans le conseil , 
et le fit bannir de la ville. 

Le malheureux attendait chaque jour, en 
tremblant, la iép<Hise de l'esclave : il reçat 
l'ordre de quitter Milet. U ne douta pas que 
Carite i offeusce, a'e&t elle-même sollicité cette 
vengeance : J'ai mérité mou sort, s'é4ia-t-il, 
mais le ne pnii me repentie de l'avoir mérité. 
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endez-la henrcniw, et rslicmblei 
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bltr aa rie. 8an« murmuTer de I* rigueur de 
tes jugei, il s'achemina irmement vera le 
port , et t'ejnbBr(|ua sur no Tsiaseau créloia. 

Cependaot le -pire de Carite crut devoir ca- 
cher i sa Elle le Tcritable motif qui avait fait 
bannir Sophronime. Carite s'en douta; elle 
avait lu dans les jeux du Tbébain tout ce 
qa'«lle n'aurait <taé lire dans aa lettre : elle 
donna qnelquea pleurs an aonvenir d'un 
homme devenu malbeureu* pour l'avoir ai- 
mée. Haia Carite était bien jeaue ; elle l'oublia 
hientAt ; et Ariatée , tranquille , ne longeait 
plus qu'b marier sa fille , lorsqu'un cvénement 
eitraordinairt répandit la consternation dans 
Milet. 

Des pirates de Lemnos surprirent on quar- 
tier de la ville. Avant que les citojeus armés 
fuasentacconrni ponr les chasaer, ces barbares 
pillèrent le temple de Vénus, et enlevèrent 
jusqu'à la statue de cette déesse. Cette alBtuc 
était le palladium de Hilet*, i sa possession 
était attachée la félicité des.Milésiens. 

Le peuple , consterné , envoie des ambassa- 
deur* k Delphes pour consulter Apollou. L'o- 
racle répond que Milet ne sera en sûreté que 
lorsqu'une nouvelle alatne de Vénus, aussi 
g. 
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Itvlte que la déesse même , aura remplnc« celle 

que l'on a pecdue. 

Sai-ie-duinp les Mïlésiens font publier 
dans loale la Grèce que la plus belle allé de 
Milet et quatre talens d'or seront la récom- 
pense du sculpteur qui remplira les condi- 
tioDS de l'oTacle. Plusieun fameux artistes 
arrireat arec leurs ouTr^ges; ou les expose 
suc la place publique ; les magistrats , le peu- 
ple admireut : mais dès que la statue est pqsée 
SUT l'aucel , uu pouvoir surnaturel la renverse. . 
Les Hiléstens, désespérés, regrettent alors So- 
phronime; ils demandent i grands cris qne 
l'on s'occupe de le chercher. 

Aiislée lui^mfnie est obligé de prendre des 
informations sur le vaisseau ccétois an le mal- 
heureux banni s'était embarqué. L'on rappro~ 
che les époqnes , les jours : l'ou envoie jusqu'en 
Crète, et l'on apprend que ce vaisseau a péri 
avec tout son équipage k la hauteur de l'île de 

Les Milésieus, désola, s'en prennent h leur 
magistrat , et de son peu de vigilance , cause 
de l'invasion des barbares, et de la mort de 
Sophronime , qu'il avait fait bannir injuste- 
ment. Le peuple passe bientâl du murmure a 
la révolte : il court à la maison d'Aristée , il 
l'entoure , il la force. Let larmes de Carite, ses 
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crû , Ml priirei ne peuvent *aiiTer mm pire : 
Ariitée e*t uiii, chtrgi de fim, et tialné iani 
nn cachot. Le peuple décide ^'il n'en lorlira 
<pie lorsque 1* lt*tue de Venu* ta» été (em- 

Carite, lu déwipoir , retti aller a]le-Bil«a 
It Àtbènet , L Coviothe , ou k Tbèbe* , cEieieher 
un artÎMe qui puiMe d^liTiCT ion pire. Elle 
prend d'abord dlk meiurei pour adoucir ■■ 
prilon ; un ciclava lûr doit veiller à toui •« 
' batoioi. Carite, tranquille de ce côté, équipe 
un vaiMeaUflechai-ge de tréKiri, et pari. 

Lei premier* joura de ■> navigation furent 
l.eureux ; lei venti terabliieot la [irotéger. 
Tout h coup un orage éponvantable détourna 
le raiiseau de la roule, et force le pilote de te 
réfugier daoi une anie qui lui était inconaue. 
A peine ; e*l-il que l'orage ceeM : le aoUil 
revient ; et Carite , invitée par ta beiBlé du 
temps . veut descendre k terre pour te reposer 
quelques heures de la faiigne de 1* mer. Elle 
est bientôt sur le rivage. Un doux somaieil , 
SUT un lit de gazon , la délasse , et lui fait ou- 
blier pour UD moment toutes ses peines. Ce 
wimmeil ne fut pas long : Carîte s'éveille ; et , 
vo^Qt que sel esclaves dormaient encore, elle 
ne veut pas les troubler. Seule avec sei cba- 
(Hns, elle se promène sur la rive; et, déstraul 
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de connaître c«à lieux iahllbités , elle firanchit 
lei rochers qui mettaient k l'abri Set flou l'îii- 
térienr de nie. 

Elle aperçoit une vallée délicieuse , iraver- 
»ée par deux petits ruisseaux, et couverte d'ar- 
bret fraitiers : elle s'arrête pour contempler 
ce beau spectacle. La nature était alors dans 
les plus beaux jonrs du printemps ; tous les 
arbres sont fleuris; tes gouttes d'eau de l'orage 
passé pendent encore à l'extrémité de chaque 
fleur; et le soleil , en les frappant desesrajons, 
parsème les branches de pierres précieuses. 
Les papillons , heureux de revoir le beau 
temps , recommencent à voler sur les prime- 
vères : des tégioDs d'abeilles bourdonnent au- 
dessus des arbres, et n'osent pas encore tou- 
cher aux fleurs, de peur de mouiller leurs ailes 
transparentes. Le rossignol et la fauvette , re- 
venus de lenr frajeur, font retentir l'écho de 
leur ramage , tandis (fue leurs femelles , plus 
lendresetne songeant qu'ï l'amour, voltigent 
sut la prairie , essaient avec leur bec te foin 
encore trop vert pour elles ; et lorsqu'elles 
ont trouvé un brin d'herbe sec et flexible, 
pleines de ioie , elles l'emportent i tire d'ailes 
au nid qn 'elles ont commencé. 

Carile admira ce spectacle , et soupira. Elle 
descendit dans le vallon ; t 
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prairie , elle apsrçut une peli t»cabaDC cntourii 
de nojvn wtrtt. Va boiquct lui en dirokait 
l'entive ; elle pénètre dam ce boiquet , elle 
entend le mujmure d'un rniHeau qui aetpen- 
tait i ses pieds. BientAt le* accens d'une Ijrre 
■e mSlent à ce bruit li doux ; eUe écoute : une 
TOii dance et lEudre cbaatc ce* paroles : 



jA,p.,^chcr« 




Oùi'aicruquersinc 


,01 luStait pour lui plaire. 






Dont 1. nHne du ciel 


avait léduit le c«ur: 


Jancm, phi* barbare ijue Mge, 


Feignit jusque» à lui 


d'.b.i»ers».ppa.; 


Il crut II piener d«u «s bru... 




embrawiit qu'un nuage. 


Tel est mon tr 


iMe sort, bel» I 


Etjesen. Uopqu 


le ma peine etuelle 


Doit torvivre m«me an ti^ : 


Sn-bneen 


imaortclle, 


L'unouiM 


■rest-ilpw? 



La voiïn'aïaiipas achevé, que Cariie, re- 
connaÎBiant Sophronime , tombe éranouie. 
Ati bruit qu'elle fait, il accourt, il la Toit, il 
la prend dam SCS bras, il la regarde encore, et 
ne peut croire k son bonbeur : il la porte au 
bord du ruisseau ; de l'eau jetée sur son beau 
visage la fait bientôt revenir i elle. Sophto- 
ninte était à genoux : Étes-voui CAiite , lui dtt- 
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il , on bJBB une divînitc 7 J« tait Ik £lle 
d'Aiùtâe, lair^pondit'elleaTecdoaceui'.moil 
pira Bit ea danger, tous seni pouTcs le sauTeT. 
Ah! parla, repritSophroDiniea^ec transport; 
qnc faut-il faire? ma vie eit à loi comme à vous. 

Carite alors lai raconta le seiTÏceqn'ilpou- 
Tait rendre i sa patrie et à aon père. A mesure 
qu'elle parlait , Is joie brillait dans les jeux 
de Sophronime : Hassucez-vous , lui dil-îl d'un 
air fin ; j'ai dans ma cabane un ouvrage qui 
doit plaire k TOtre déesse comme à vos citoyens : 
il est ï vous , Caritc j mus j'ciige que vous ne 
le voyiez que dans le temple de Hilet. 

La fille d'Aristée y oouseotit ; et Sophro- 
nime lui raconta comment il s'était sauvé'da 
naufrage , seul avec ses outili de sculpture. Il 
avait trouvé dans cette lie déMrte de l'eau , 
des fruits et d'u marbre. Tranquille dans la 
cabane qu'il s'était constmile , il avait tra- 
vaillé au cbef-d'oEnvre qui devait délivrer 
* Aïistée. Venei , ajouta-t-il , Teoei voir l'agile 
où je vivais en pensant k vous. 

Carite suit Sophronime , et entre avec lui 
dant sa chaumière : partout le oom de Caritc 
était écrit ; partout son chiffre et celui de So- 
phronime étaient enlacés. Pardonnei , lui dit 
lesculpteui; seul dans celte île , j 'oBsi* tittCer 
ion cœur i je n'avaiapas pent 
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dtuê eiiU. Ce mot fit Tenir quelqui larniM 
din* les jeux de la tendre Carite : elle regarda 
SopbrODinie ; et lui lerrant prMqm la main : 
AhJ lui dit-elle, ce n'utpai moi..,. Elh aV 
chara pai ; et ooiuid^vit une ïlatue CDUrerte 
d'an voile qui était lar une «ip^ d'autel : 
Hltoas-nou» , ajoota-t-^Uc , d'aUer Irourer 
m«* etclare* ; il) oaiparteroïKca clief-d'aBUTre 
qne je nedoim>îr<]u'lHilMi tob* Tiendrca 
avec moi ; et , quel que lott l'érénement , }•■■ 
trm que nom ne non* quitteronl plus. 

Sophronime, traniporlé, oiabaiierlamain 
de Cante , qui ne l'en Acba pas. Ils ellaitnl 
prendre le chemin du rivage , quand ils furent 
joints par les esclaves et les roatelots C[ui, 
atarmés de l'abgenca de leuc maitre^ie, par- 
couraient l'île en la cherchant. Cari te leur or- 
donna de porter avec précaution sur le vais- 
seau la statue TOilée : on lui obéit. Sopbro- 
nime ne quitta pt* la cabane sans remercier 
avec des larmes les divinités cbani pitres qui 
ravalent protégé dans cet asile. Il posa sur 
l'autel où avait été la statue tous ses outils , et 
le& coD»aj:i;a au dieu Pan ; ensuite baisant res- 
pectiuuKment le leuîl de la porte : Je revicn- 
iw , a'éoria-t-il , mourir ici , si je ne peux 
tint pow Caritc. Aptes œ» adieux , iU f;a- 
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gnèrent lo TaJMeaii , at Mprirent la roule de 

Hilel. 

La travETiée ne fut pas longne , faenreusc- 
raenl pour Carile , qui voulail que Sophro- 
iiiaic eût déiÏTré aqo p^re avaiit de tul avouer 
sa teniitesie. Si le rojige eùl duré plus long- 
lemps , peut-ître le Bcuipteur eAt-il élé récom- 
penié, par cet aveu, aTint d'avoir mérité dt 
t'£tre. Hais la Mgesie de Caiite , le respect de 
Sophronime , M «nrtout le veut favocable , &- 
reDt arriver let deu Mnau) comme il) étaient 
partis de l'ile dûcTte. 

Le nom de Sophioninle répandit la joie 
dans Milet. Le peuple, qui l'aimail, s'assem- 
ble , et décide que la itstue o'a pas besoin 
d'*tre «aminée par les citoyens , et qu'elle 
doit sur-le-champ lubïr l'épreuve de l'autel 
de Vénus. On se rend au temple; une foule 
immense le remplit : Carite suivait eu trem- 
blant Sophronime , qui s'avançait avec la sta- 
tue couverte d'un voile. Il la pose sur l'autel 
d'uD air modeste , mais non timide : la statue 
reste debout. Alors il la découvre; et tout le 
monde recoanait les traits de Carite. C'était 
elle, c'était sa maîtresse que l'amoureux sculp- 
teur avait prise pour modèle de sa Ténus. Le 
portrait de Catite était si bien dan* son carat, 
que, loin d'elle 1 dans son lie, iliTalt pn se 
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puser d'original ; .et, en la faiiant miem- 
btaote , il avait rempli les coaditioni de l'on- 
ck, qui exigeait une atatue auiii belle qne 
Vénus même. 

La déeue, «atiihite et non jalouse, accepta 
l'oflrande, et manitcite , par la boucbe de son 
grand-prître ,.qne l'oracle est accompli. Le 
peuple pousse des cris àe joie; il environne 
Sopbronime , il lui demande avec transpOTt 
de choisir sa Trompeuse. Délivrez Ariitje , 
répondit-il , et je anis trop payé. On vole i I» 
prison du vieillard. Carite veut être la pre- 
mière k briser les fers de aou père ; elle l'em- 
brasse, elle l'instruit de son bonheur, etbaisae 
les jeux tontei les fois qu'elle prononce le 
nom de Sophronime. Aristée, reconnaissant, 
demande son libérateur-, il ae jette dans aes 
bras , il le baigne de les larmes : Mon ami , lui 
dit-il , je lus bieu coupable; majt Carite doil 
réparer mon crime. En disant ces mots , il 
joint dans les maina celles det dem amsus, 
Tout le peuple applaudit; tous sont heureux 
de leur bonheur ; et Sophronime et Carite 
vont se jurer une étemelle fidélité au pied de 
cette Itame , preuve certaine de la beauté de 
Carite et de l'amour de lOD époui. 



UB„i,!.nn Google 



SANCHE, 

NOUVELLE PORTUGAISE. 



Xjes Portugaii avaient bien leurméci te quand 
ila doublaient le cap des Tourmentei, «ju'ib 
découvraient Je Bréiil, soumettaient lei rois 
de l'Inde, déiendaient Dieu , et gardaient 
leurs conquêtes malgré l'Europe jaloaK. lU 
ont eu des Gama, des Albuquerque, des Al' 
mej'de , des Silveira , et un Camoens- Tant de 
gloire n'a pas duré : leurs héros sont morts «n 
prison, leur Virgile à l'hâpital; leurs décou- 
verlet ont passé à des républicaiua marobaads. 
Le Portugal a ru détruire sa puissance pres- 
que aussi rapidement qu'elle s'était formée, 11 
ne lui reste plus , de tant de prospérités , que 
les diamaDS du Brésil , quelques villes dans 
l'Asie , le souvenir de tan t d'exploits , un poème 
épique , et un inquisiteur à Goa. 

Ce qui vaut peut-£tre mieux que tout cela , 
c'est le caractère de tendresse qui a loujoais 
djstin^é les Portugais. Us semblent nés pour 
l'amour; c'est la grande affaire de leur vie : 
les pins grands sacri&ces ne leur coûteat rien 
des qu'il s'agit de cette passion. Chaque p«n- 
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pie a le» qualjlés : et la Frnice , l'Espagne et 
le PoTtogal «ni de tjuoi fonmir an ttames 
1m tToi* choisi tel plu* néeeuum bd bon- 
bear; car les époux français sont assariment 
les plus aimables , tes amis espagnols les pin* 
sâca , et.les amans portugais les pins tendres. 
Le petit conte snirant , dont je ^atantis la yé- 
rité , prouTeiB ce que j'avance. 

De letDp* (ju'Aliaton régnait en Portugal , 
Sanche de Gnimaraëns était le pins terrible et 
leplnsaimibledesgnemers. Dès sa pins ten- 
dre jeunesse , la gloire avait été le besoin le 
plus pressant de son cceur : son âme de feu 
n'était jamais asaei reaiplie. Il avait besa par- ' 
courir rapidement les Espagne* , raincre dea 
géaas,&rcer des chiteaul, délivrer des belles, 
l'inquiet guerrier le plaignait de attet pas as- 
sez occupé; ramonrne tarde guère à venir au 
secours de ces bouillans désœuTd. 

Un jour qu'il traversait la forêt de Tomar , 
fomeuse par mille détours où les voyageurs 
s'égarent , Sanche atteignit un cbevalier qui 
faisait la mfme route que lui , Qaia qui Is lai- 
sait plus doucement. Notre faéro* n'allait ai 
vite que parce qu'il s'ennujait. Charmé de 
trouver un compagnon de vojage , il ralenlil 
sa courte, et «alue le chevalier. Celui-ci lui 



1,19 SADCHE. 1 

rendit ton *«]ut en détouruiif ion cheval 
pour le UiMerpaiBcr. Sanche lui demanda >'il 
n'allait pai i Liihonne. Non, lut répondit 
l'iDConnu. En giiû-je encore loin? repcit 
Sancbe. Oai, lui dit ie chevalier. Et l'eutce- 

delecODtinuer.'piéciBéiDeDt parce qae l'autre 
paraissait ne pas s'en soucier.. 

Après plusieurs questions inntilel , Sanche 
prit le parti de louer l'inconnu sur la beanté 
de ses armes et de son cheval. Celui-ci le re- 
tnercia tr^s modes tement , et surtout très,!*- 
COniquement. Saoche Était au désespoir; il 
donnait cent coup» d'éperon i son coursier , 
pour qae l'iDConnU eu demandât an moins la 
vaiïOn. Le pauvre cheval faisait de» bondi 
inutiles : le tranquille voyageur allait au paa 
■ans seulement tourner la tâte de son câ'tc. 
Les deux guerriers firent ainsi une lieue , qui 
fatigua dav^tage Sanche et son cheval que 
dil jânmées de route. 

Enfin notre héros ne put j tenir; et s'adre*- 
»ant an tacituma chevalier iSeigneui*, lui dit- 
il d'une voix très animée , la froideur avec 
laquelle vous me traitez proure clairement 
ijue vous avei peu d'estime pour moi. Je' ne 
puis soufint-un pareil mépris; et, puisque 
Toni ne me trourea pas digne de causer avec 



nOUTELLE POSTDOAieE. iiS 

Tom, V01U me km «n moin* U grtce àm 
rompre une lance. le dc pnU Toui mépritcr, 
lui répondit l'iDconnu tan» g'émoiivoic, pnit- 
qne ft ne voD« cmiDai* pas : le) longuei con- 
Tenaciona me latignent; mail un d^li ne me 
diplalt jamai*. Dép4cboDs-non* «culement; 
car la unit Tient, et jerens aller concber loin 
4'tci. Je inia ftcké de tou retarder , dit 
Sancbe d'un ton ^ijai : auuitAt, mettant la 
lanije en arrtt , il rôle ponr prendre dn cbamp , 
et revient comme nn tonnerre lur le tranquille 
inconnu. Le* lances des deux gneitiers >e 
brisent ; lenr* cimeterres brillent , et mille 
conps redonbUi font jaillir le féa de tenn 

Sanche était jaloui de la beauté des sien- 
nes. Sa cuitaise, de l'acier le plus poli, était 
parsemée de cloiu d'argent ; son casque était 
surmonté d'un coq d'or qui sonienait nn pa- 
nache superbe ; ce même coq était inrson bou- 

conpi d'épée de t'inconnn aTsit àé\i défiguré 
le beau cKsqne de Sanche. Furieux de voir sa 
parure brisée, il «bandonne les rênes de son 
cheral ; et , prenant son epée ï deux maint , [| 
la fait tomber snr la tète de son ennemi de 
tout son poids et de toute sa rage. Le coup 
lut terrible i mais il glissa stic l'acier, et ne 
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bris» qu« le morion. Le caïque te détache et 
l'oaU sur la ponssièie. Ds longs cb«veui 
blonds tombent lur les épaules dn guerrier 
déiBi'Bié ; de grandi yeux bleus , dont lei lon- 
gues paupières s'étaient baissées par la filcco 
du coup, te Telèrcnt Sut Sanche, et repren- 
nent la vietoiie dont il ae ielicitul déjà. 
Noire héroa tremUant laîBie échapper ion 
épée : il descend de oheval ; et, jetant loin 
de lui Bon casque , ce vainqueur interdit est à 
^nouE devant celle iju'il vient d« vaiocie. 

Santbe était beau ; le feu du courage qui 
liriUait dans ses yeux, cette «motion. que lui 
causaient et le pjaitàr d'awir Taincu, et la 
crainte d'avoir blessé, son attitude, M sui^ 
prise , tout l'embeUiMait encore. La guerrière 
le regarde, et rongit : elle se pressa de sou- 
rire , pour qua^Sanche ne vit pHs sa rougeur ; 
et lui tendant la maiu avec grlce : Lev ei-vous , 
cheTalier, lui dit-elle, vous ilcs vainqueur; 
c'est i raoi de vous demaDder la vie. Hélas! 
répondit Satiche , je sens trop que la mienne 
va dépendre de vous. En disant ces mots il lui 
rendit son cas(|uej et, remontant à cheval , il» 
poursuivirent leur rolite sans se parler, mail 
en pensant tous les deux que c'était la der- 
nière îoia qn'ils se battaient. 

Cette belle guerrière était la Glle du roi dt 
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ûalics , la priacem ElTire. Aucna paladin na 
la aurpasMit ea carnage ; aucona bellt ne l'é- 
galait ta beauté. Son coeur u'arait encore rien 
aimé, mais ca cœur MUsUile oe devait almct 

Le beau visage de Sanche , le respect , l'a- 
moQi <|u'eUE aTaTt lus dam Bei jeux , oc- 
capaïeut Elvire. Pour la première fois elle 
di-sira déplaire; et, laua prétexte que ion 
canjue brïié lag^oait, elle le pendit à l'argon 
de sa selle pour se laisser roir k luionreux 
Sancbe. Notre béios, qui, quelques iustans 
aupararant , ne s'était battu avec elle que 
pour la faire parler, maintenaiit Anïde, em- 
batiassé, 1» regarde et baiœ la vue : mille 
questions , mille ]>eiisce* se présanlent en 
foule; elles expirent suc ses livres. Ses jenx 
oheicheut les jeux d'Elvire ; mais, dès qu'ils 
le» ont renconlvéi , il se baitient avec frayeur. 
Ah! que le clleiniD parut court k Sanche, et 
mime k Elvice ! Le soleil était couché depuis 
long-temps ; la nuit allait leur décober^e plai- 
sir de se voir, quand ib arrivèrent 1 un su- 
perbe chilteau. 

L'on était alors au fort de l'été : le soleil 
avait brillé sans anage depuis sou lever. Ce 
jour, le plu* beau des jours de Sanche , avait 
iti beau pour tonte la uatuia. Mille vapeutat 
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que la terre bcùlante avtit exhaléei , l'enOam- 
maieot et voltigeaient sur rfaoriioii. Ou en- 
teodait dans le lointain le bmit «onrd de 
((uelqaei coups de tonnerre. Le> arbres s'agi- 
laient doucement et pat degri», depuis leur 

blalcnt le plaindre du sort qui les menaçait. 
Le ciel , devenu sombre , perdait i chujne ius- 
tant quelque étoile : la voûte noircie te tU~ 
lonuait de traits enSammés ; tout annonçait 
UD affreux orage, et nos voj^eun a y pen- 
.aient pas 

Un cou^de tonnerre leur fit apecceroir le 
chïteau. Sanche propose d'j chercher nn a»ile ; 
El vire j consent : mais le pont est levé, et des 
fossés larges et profonds défendent l'entrée. 
Notre héros sonne du cor. AussitAt l'on voit 
paraître au haut d'une tour, et i la clarté du 
flambeau le plu» brillant, non pas un nain 
■liU'orme tel que ceux qui servaient de paigct 
Bui seigneurs de ce temps-U, mais un enfant, 
le plus beau des enfans. D'une main il tenait 
ee fiambeau dont la clarlé est si Tive; de 
l'autre il portail un petit arc. Chevaliers , leur 
ciia-t-il, je suis le maitre de ce château, et 
seul \p suffis pour en défendre l'entrée. C'est 
en vain que loua le* rois des Espagnei von- 
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draient l'en nodre maitres; avee cet ue j« 
*iCDdT>i9 il bout de tous les paladini de VuuU - 
vers. Jl eit eepepdant un mojcD , ajoata-t-il 
CD lounant, de tronver an aaile cbei. moi : 
deux amant qui font à ma porte le leimsnt de 
t'ahnet toajouri sont lûrs de devenir mei 
bAtes ; c'est à tou» de voir li voua Toules 

A ces mots Sanche regarde ^Tire, qni, 
lao* répondre, tourne bride, et reprend an 
petit pas le cbemtn qu'elle vient de parcoDrîr. 
Notre héco* remercie l'anlint, et lail trîate- 
ment >a maitrene. 

Cependant le tonnerre gronde , lia éclain 
brillent, lei ventl sifflent, et les nuages ré- 
pandent des torrent. La Sére Elrire descend 
de cbeTai , s'assied près d'un arbre , et , mal- 
gré la feudre et la temptie , elle s'endort , ou 
ftdt semblant de dormir. Sanche , debout près 
, d'elle, ne songe pas it prendre du repos : il 
regarde tristement ee beau chdteau où ils au- 
raient pu £tre k coQTerti et, sans oser muc' 
murer de passer la nuit dans les bois , il 
s'occupe des mojens de ramener quelqm joat 
Elvire ï frapper k la porte du bean cbltean. 

Tandis qa'ils se livraient tous deux ik leuri 
réTeiies, et pent-ltre aux mêmes idées, le 
bruit d'un cor se fait entendre. Elvire est li 
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riuMint sur pied : îli regardent, ils volent, ï 
la Incur d«B éclairs , un chevalier qui gonasit 
<Ie toute *■ ioTce. BieatAt le mime enfant pi' 
i«lt eur la tour, et dii an cheTalier les mîmes 
diotei ^'il avait dits* ii S«B«be. Onvre* , ou- 
vre:!, ti-ponà une jmine dame <pe le paladin 
uvait en croupe, onvrei bien vile : je luir 
"tarife; voiri non clier AbinJarraès ; non^ 
noiiF lommes juré depuis long-temps un 
atoonr éternel. AustitAt les flèches du pont 
s*abatTrnti Xarife et son amant passent, le 
pont K roUve. SSBchu , retanlié^aas la nuit, 
soupire. Elvire n'o^c soupirci : elle M rttsied 
an pied de l'arbre , et la pluie tombe plus fort 
que jamais. 

Nos di'iix amams attendaient le jour en si- 
lence : Il viat enfin , et la pluie cessa. A peine 
l'aurore avait teint rhoriion , qu'EIvîie était 
a cheval, et Sanche la suivait. Comme ils pa>- 
Miânl devant le chitean de l'Amour, l'heu- 
reux Abindarrais et la tendra Xarifs en sor- 
taient pour continuer lenr route. Ces deoK 
amans, ton* deax ii ta fleur de l'ige, beaux , 
AdIs, elcbannéBda gtte qu'il) avaient trouvé, 
salnirent en souriant Elvire et Stnebe, qui, 
(ont molùllés , piles et d^its , leur rendirent 
^avemeAt le saint. Je me reproche , dit Elvire 
d'un ton plqn^, de n'ivoir pas employé la 
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force pour obtenir nu uile dam ce chiteiu 
OOU9 y lercDOns , reprit Sanche , je voui p 
mets de ne nea épargner pour voui y faire 



gnait de n'en plu» trouver le chemia. Le* dé- 
tours de la forêt de Tomar en fusaient presque 
un labj^inthe. Sanche eût touIu pouvoir Jait- 
ler sur le cliemiQ quelque chose de rcconnaie- 

sable pour lui seul; mais un chevalier qui a a 
que ses craies n'a rien à laiseer sur les che- 
mins. L'amour lui inspira une idée qui pensa 

11 imagina de dévisser tous les clous d ur- 

mesure qu'il les ôiait, i] les semait sur b 

lanl rompre un silence qui la gênait, elle lut 
demanda son histoire. Sanche la lui racoulri 
avec cette sensibilité et ee charme que les 
amans mettent à loua les récits faits ^ leur 
belle. 11 parla peu de ses exploits, point du 
Mut des maîtresses qu'il aTaït eues , et beau~ 
coup du bonbenr d'aToir rencontré Elvire. 
Cette belle gnerriite lui apprît l son tour 
A 11 rajsan qui l'obligeeit ï 
e erranla. Elle anit quitté la 
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coor Aa roi ion pèrt pour le dérober aai 
pounuitei d'un chevalier fameux pat aa fivo- 
citi. Le redoutable Roitubalde , fili de Ferra- 
gua, fier de m naiigance, de aa taille gigaa- 
tesquCgCt d'une farce peu commune, avait ose 
demander Elvire k tan père. Le roi de Galice , 
trop timide pour mécontenter Rostubalde, 
lui avait promii la fille i et la jeune princesse, 
n'écoutant que sou aveision pour le barbare , 
f ijait toua lea lieux où elle pouvait rencon- 
)rei- «on terrible amant. 

Le récit de la belll guetrière enflamma de 
plua en plut le jeune Sanche, Quand on com- 
mence d'aimer , on craint ai fort que le cour 
qu'on vent conquérir ne «oit i quelqu'un ! on 
dentaude eu tremblant tout ce qui peut éclai- 
rer sur ce doute ; et, le doute éelairci , l'amouv " 
et l'espoir sont doublés. Sanche écoutait El- 
vire avec transport; Elvire se plaisnit ï lui 
redire les mtmes choses; et n'osant avouer 
qu'elle l'aimait, elle s'en dédommageait en 
répétant qu'elle détestait Rostubalde. 

Pebdant cette douce conversation notre 
paladin avait achevé de détacher toutes lea vis 
de son armure. Ses brassards , ■■ cairasae, ne 
tiennent plua k rien : mais que lui importe ? 
il ne pause qu'à Elvire, il ne voit qu'aile; il 



HOUVELLË PORTUGAISE, iki 
n'est occupé que de lengsger à reprendte la 
route du beau château. 

Comme ils tournaient dam une toute, ila 
Tirent venir de loin un chevalier monté lui 
un superbe coursier. Ce chevalier ne lei eut 
pas plu» tât aperçus, qu'il vole au grand galop 
Teca eni. Elyire l'envisage et jette Un CM : c'é- 
tait noltubalde. Deni rivaux se reconnaissent 
sans s'être jamais vus. Le farouche Hostubalda 
lance un coup-d'œil («rrible k ElvJre, «t vient 
l'épée haute sur Sanche : il frappe , il est 
Irappé. Le coup de Sanche fait chanceler Ros- 
luLalde ; mais ses armes résistent; celles de 
Sancbe , au contraire , ne tiennent ii rien : il 
en a ôté lui-même les vis : l'épée du barbare 
ouvre sans résistance , et sa pointe cruelle fait 
une blessure épouTantable à la poitrine du té- 
méraire amant, lltombe baigné dans snn Sang; 
ses jeui mourans se tournent vers Elyire , et 
ce n'est pas pour demander vengeance. Le fé- 
roce vainqueur l'insulte : Faible rival, lui dit- 
il , tu comptais sur le courage de ta maîtresse : 
tu t'es cru dispensé de la savoir défendre : 
meurs; mais avant de mourir vois-la pasiei 
dans mes bras. 

En disant ces mots il descend de cheval, 
et s'avance TcrsËlvire.Le déiespoir, l'amour, 
la rage , étaient dans les jreus et dans le cteuv 
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dclagiiMriiie.N'appioche pas, lui crii-t-elle, 
Bt défends-tai. Elle s'élance i tene ; elle lait 
tomber mille coups d'épée sur le farouche 
Rostubalde- Celui-ci lei pare, et craint de Ica 
rendre i. la belle Elrire; mail la Wte Elvire 
n'était plus une femme, c'était Uaig en fureur 
^ui briie tout ee qui s'qppose h sa rage. Les 
armes de Rostubalde volent par éclats; sou 
sang rougit sa cuirasse; il ne sait encore s'il 
doit fuir devant la guercièie , ou la traiter en 
eanemi. A la fin , la douleur et la nécessité l'em' 
portent : Holtubalde n'écoute plus lien ; il at- 
taque à Boti tour Ëlvire , il lui rend tous Irs 
coups qu'il reçoit, et les deux champions sem- 
blent acharnés à ne cesser de combattre qu'en 
cessant de vivre. 

La justice et l'amour l'einportèrent. Hostu- 
balde , déjà étourdi par le G0i4p de Sanche et 
par ceux d'Elviie, ne peut plus résister à la 
. vaillante amazone : il chancelé au moment où 
elle allait chanoeler. Slvire s'en aperçoit, et 
les forces redoublent ; aUe le presse ; il tombe 
i. genoux, il demande grjtee. N<>u, traître, 
répond-elle en lui plongeant son épée dans le 
sein. Elle court vers Saoche ; Sanche était sànc 
coDiiaia«ance i elle se met k genoux près de 
lui ; sea laides tombent sur la blessnre , et ce 
baïuna ne la gi)érit pas. Le malheureux Sm- 
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che, le* yeux ferméa, la bouche b demi oa- 
verle , ne respire preaqne plui ; soo ssng l'é- 
coule k gros bonilloni. EUire l'arrfte , l'étan- 
ehe; elle décbiie let voiles qni ta eouvraient 
soas tes armes , pour bander la plaie de son 
amant; elle loulèTe sa tète, elle met la main 
sur son cœur pour voir s'il palpitait encore. 
Itien ne la rassure ; elle craiat que Sanche 
n'ait reado le dernier soupir; elle approche 
sa bouche de la sienne; et, en voûtant s'assu- 
rer s'il ne respire plus, ses lèvres touchent 
celles du moribond. Ah! Sanché, ce baiseï 
vous sauva la vie ; tout ce ijnl vous Testait de 
sentiment se réieilla pour ce baiser. Sanche 
ouvre les jeui. Elvire , transportée , court 
chercher de l'eau dans son casque : Mon ami , 
lui dit-elle , virez pour moi , vivez pour mon 
bonheur. Ces paroles le raniment; il regarde 
Elvire , presse sa'nutin , et su jeni lui disent 
tout ce que sa bouche ne peut prononcer. 

Elvire alors veut aller appeler du aeCODr* 
pour foire porter son amant au plus pioehain 
village. Ron , non , lui dit Sanche d'nne voii 
faible et tendre; uod, retourDODS plutAt au 
chtteaa de cet cnËint. Elvire rougit , et avone 
qu'elle n'est pas bien sûre du chemin. Je l'ai 
prévu , répond le blessé : mais les clous briU 
lans de mes armes votis guideront jnsqn'an 
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château : je les ai aemëa sur la rouie pour 
pouvoir voui j reconduice. Je n'espéiais pas 
ijue ce fill sitôt. . 

Elvïte, qui comprit alors la cause de la 
prompte défaite daSaocbe , veisa des larmes 
d'attendris sèment et d'amour. Sans lui ré- 
pondre, elle coupe plusieurs branches, elle 
fait un brancard; elle l'attache au cheval de 
Sanche cl à celui de Hostubalde, et, posant 
dessus le malheureux blessé , elle conduit ce 
«ouTOi si cher k spn cœur en suivant la tiace 
des clous d'argent. 

A peine est-elle arrivée , que l'enfant parait 
sur la tour. Elvire ne lui donne pas le temps 
de parler : Ouvrez, dit-elle, nous nous ai- 
mous pour toujours. Au mot louioons, les 
rporles s'ouvrent, Le cœur du pauvre Sauchc 
palpitait en passant sur le pont. Les soins que 
l'on prit de lui dans le château , et ceux que 
lui prodiguait Elvire , lui rendirent bientôt la 
santé. Après uu mois de convalescence, ils 
remercièrent le bel enfant , et coururent à la 
cour du père d'Elvire, qui les unit l'un ii 
l'autre. 
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NOUVELLE PERSANE. 

JjE9 MiLtE ET DBE SDITS m'ont tOUJOUn 

paru d» contes oharmani; maigje les BÎmerais 
encore daTamage , s'il» avaient plus aonrent 
un but moral. Je gais bien que Schéhérazade 
est iTOp belle pour se soucier d'âtre raison- 
nable ; je n'ignore pas qu'aTec uu aussi joli 
visage on peut se passer du sens commun , et 
C[na le sultan n'en serait peut-être pas si amou- 
reui, si elle était un peu moins folle : je crois 
et respecte ces grandes TÉrîtés ; et je me borne 
i répéter que , pour mon goAt , qui est peut- 
être fort mauvais , el | coup sûr très pen im- 
portant, j'aimerais i lire des contes qai, en 
m'amusant, me fissent un peu rédécbir. L'ex- 
travagance est admirable , sans doute , mais il 
faut des ombres dans un tableau; et je vou- 
drais que la raïton se montrât de lemp en 
temps pour mieux faire sortir la folie. 

J'avais un oncle qui pensait ainsi. Mou 
oncle ayait beaucoup vojagé dans le Levant , 
et s'était amusé , pendant tes TO^ages , 1 ftite 
des contel persans. Ces contes sont bien aa- 
dessons des Mill« M une Nnits pour l'imagi- 
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nation; mail iU l'emportent iDGaiment parle 
nombre , car mon oncle a fait dan» la rie qna- 
tre mille sept cent ijnatTe-Tin^t-dix-buit 
contes , parmi tei^oEls j'ai fait un choix : et je 
n'ai gardé que celui-ci. 

SoDi le tègne d'un roi de Perse dont mon 
oncle ne dit pai le nom , un marchand de Bal- 
sota fnt miné par de mauTiiies entreprïïea. Il i 
recoeiltit le* débrii de aa fortune , et se retira 
■n fond de la prOTÏoce de Koiuiatan. La , il 
acheta une petite maison de camnafine et nu 
champ (ju'il labonra fort jn»! , parce qu'il xe- 
grettait toujours le temps où il ne laboniait 
point. Le ch^rin abrégea les jonc* de ce mar- 
chand; il *e sentit pris de laBn; et, appelant 
auprii de loi qnatre Ël> qu'il arait, il leur dit 
ces parole! ; Me* enfàn* , je n'ai d'autre bien 
k vous laiwer que cette naittfn et la connais- 
sance d'un aecret qne je n'ai du vous réréler 
qu'à présent. Dan( le temp* de aion opulence , 
j'arais pour ami le génie Alsim : il m« promit 
d'avoir loin de voua aprèi moi , et de voua 
partager un trésor. Ce génie habite k quelques 
milles d'ici , dans la grande torèt de Kom. Al- 
lei le trouver ; denuodei-lui ce [cé*or : mai» 
gardex-vous bien de croire. ... La mort ne lui 
permit paa d'achever. 
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Les quaCre fili du marcband , aprii aroir 
plearé et «nterri leur père , gagnèreat la forêt 
de Kom. Ils s'infennèreat de la demeare du 
génie Aliim ; 00 la Icnr indiqua facilement. 
Aliim était connu de tout le pajl ; il accueil- 
lait ivee bonté tout ceux qui Tenaient le voir ; 
il écODtait leun pliiniea, le« eonmlait, leur 
jitétait de l'aient quand ili en araient be- 
toin. Hais cet bienÂîti étaient à use condi- 
tion ; il fellaît suivre aTengtément te conaeil 
qu'il donnait : c'était >a manie. L'on n'était 
reçu dam ton palaii qn'aprét en avoir fait le 



Ce lenDentn'cfraja point les troiaGli aines 
du matchand ; le quatrième , qui le nommait 
Tal , trouva cette cérémonie fort ridicule. 
Cependant il fallait entrer et aller recevoir le 
tvésor ; il jura comme fea troii frèr» ; maii ré- 
fléchissant aux daogerenaes conséquences de 
cet indiscret serment, ae lOBveuanl que son 
père, qui viiiuit aouvent ce pal ait , avait 
passé an vie à ttiie dei sotlïies , il voulut , 
sans itre parjure , ae mettre k l'abri de tout 
danger; et tandis qu'on le conduiaait vers le 
génie , il boucha aea oreilles avec de la cire 
odoriférante. Hnui de cette précaution , il se 
ptoitema devant le trAne d'Atiim. 

Altim fit relever les quatre &U de son «n- 
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cien ami , les embraiii , leur pirla de leur 
pire, âODna des iarmes il m mémoice, et fit 
■ppoTtcr un grand caSrt rempli de dari(|Uct. 
Voici , dit-il , le trésor que je vous ai desliné : 
je rais'voiis le partager, et ensltite je dirai à 
chacun de voui la route qu'il doit prendre 
poar Être parfaitement heureux. 

Tai n'entendit pas ce que diiait le g^nie^ 
mail il l'observait avec attention, et ïoyait 
dans ses jeui et «ut tan visage un air de fi^ 
ne'SM et de malignité qui lui donnait beau- 
coup k penser. CependaDt il reçut avec recon- 
. naissance la part du trésor qui lui revenait. 
Aliim , après les'avoir ainsi enrichis , prit un 
ion affectueux , et leur dit : Mes ebers enfans , 
votre bonne ou votre mauvaise destinée tient 
Il ce que von* rencontriez plus t6t ou plus 
lard nnceruiu £tre nommé Balhmandi, dont 
tout le monde parle-, el qne bien peu de gens 
connaissent. Les malheureux humains le cher- 
chent tous il tâtons; moi, qui vons aime , je 
vais dire a l'oreille de chacun de vous où il 
pourra le trouver. A ces mots, Alzim prend 
en particulier Bëkir, l'alné des quatre frères : 
Mon fils , lui dit-il , lu es né avec du courage 
et de grands lalens pour la guerre : le rai de 
Perse vient d'envojer une armée contre le 
Turci joins cette armée : c'est dans le camp 
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iti Pcrtei que tu pourra» trourer Bathmendi. 
Bckir TNDercie le génie , et brûle déjk de 

, AUim fait signe au lecond fiUd'approch»; 
r'était Hesvou : Tu as de Teiprit, lui dit-il , do 
l'adresse , et de graados dispositions pour 
mentit; prends le chemin d'Ispahan : c'est à 
la cour que tu dois chercher Bathmeodi. 

Il appelle le troisième li-^re, qui s'appelait 
Sadder : Toi, lui dit-il, tu W doué d'une 
imagination vive et féconde : tu rois les ob- 
jet», non comme ils sont, mais comme tu veux 
qu'ils «oient ; tu as SDUvenT du génie , et pa* 

Prends le chemin d'Agra : c'est parmi les 
beaux, esprits et les belles dames de cette ville 
que lu pourras trouver Balhmendî. 

Tai s'avanceà son tour ; et, grâce auibonles 
de cire, il n'entendit pas ap mot de ce que lui 
disait Aliim. On a su depuïî qu'il lui avaîi 
conseillé de 9e faire derviche. 

Les quatre frères , après avoir remercié le 
bienfaisant génie , retouruerent dans leur de- 
meure. L'es trois atnés ne rêvaient qu'il Bath- 
mendi. Tai déboucha ses oreilles, et les en- 
tendit arranger leur départ et proposer do 
vendi'e an premier offrant leur petite maison , 
pour t'en partager le prix. Taï demattda d'Jtte 
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l'aojnéreuTiilStcstimeclamaiianctlechiiiip, 
pBji de son or la portion qui en rcreneit k 
chacun de ses frères , leur soutiaita mille pros- 
pcTÎtés , k» embra*9B lendreDieat , et Testa tout 
, »enl dana la maison pateroelle. 

Ce fiit alori qu'il «occupa d'exécuter un 
projet auquel il pensait depuis long-temp*. Il 
était amoureux de la jeune Aminé , fille d'un 
laboureur ton voisin. Aminé était belle et 
sage : elle avait soin du ménage de soo père, 
soulageait >a vicillene , et ne demandait l 
Dieu que deux choses : la première , que son 
pèfe vécût long-temps : ta seconda, de devenic 
la femme de Tal. Set souhaits fuient exaucés. 
Tai la demanda , et l'obtint. Le père d'Aminé 
vint demGui«r chez son gendre , et lui apprit 
l'art de faire rendre ï la terre tout ce qu'elle 
peut donner i ses cultivateurs. Tal avait en- ' 
core nn peu d'oi du reste de la portion; on 
l'employa ï agi'andir la champ, i acheter nn 
troupeau. Le champ donhla de valeur ; la toi- 
son des hrehis se vendît; l'abondance régna 
dans la maison de Tal; et comme il était la- 
borieux et sa femme économe , chaque année 
augmenta leur revenu. Aminé avait un enfant 
tous les dix mois. Les enfao*, qui ruinent les 
riches oiiili des villes , enrtchisKnt tes labou- 
reurs. Au bout de six ans, Tal, père de sept 
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eofans les plus jolis du monde, époux d'une 
femme bonne et Terlueuse , gendre d'un vieil- 
lard encore vert et aimable , maitre de plu- 
sieurs esclaves , et possesseur d« deux tion- 
peaui , était le plus heureux et le plus aisi 
fermier du Kousistan. 

Gepeodant ses trois frères coûtaient après 
Bathmeodi. Békir était arrivé au camp des 
Peiseï : il se pTeseure au grand visir et de- 
mande Il servir dans le corps que l'on eipote 
lepllU. Sa figure, sa bonne volonté plniseiil 
au visir . qui l'admet dam une troupe de ca- 
valerie. Peu de jours après la bataille Se 
donna : elle fiit sanglante ; Békir y fit des pro- 
diges , sauva la vie i son général , et prit de Sa 
main celui des ennemis. Tout retentit des 
louanges de Békir ; tous les soldait l'appelè- 
rent le héros de la Perse ^ et le vi»ir reconnais- 
sant éleva son libérateur an grade d'ofGcier 
général. Aliim avait raison, diwit tout bai 
Bèkiri c'est ici qne la fortune m'attendait; 
tout m'annonce que je vaia rencontrer Batb' 

La gloire de Békir , et surtout ion éléva- 
tion, eKcitércnt l'envie et les murmures da 
tous Ipi satrapes. Les uns venaient lui deman- 
der deSDOuveliesdesonpère.en se plaignaot 
d'avoit éie compris dans sa banqueroute ; les 
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autres prétendaient avoir eu pour esclave ma- 
dame la mire ; tous refussient de servir sous 
lai, parce qu'ils étaient ses anciens. Békii-, 
inalheureui par ses succès mêmes , vivait 
seul , toujours sur ses gardes , toujours au 

bien bu venger, mais qu'il ne pouvail préve- 
nir. Il regrettait le temps où il n'était que 
simple soldat , et attendait avec impatience la 
lin de la guerre , quand les Turcs , renlbi'cés 
par de nouvelles troupes , et guidés par un 
nouveau général , vinrent attaquer la division 
que commandait Békir. 

C'était l'occasion qu'attend ai eut depuis 
loug-temps les salrapea de l'armée. Ils em- 
ployèrent, cent fois plus d'habileté ï kirt 
battre leur chef qu'ils n'en avaient montrf 
pendant tout le cours de leur vie pour n'ilcre 
pas battus eui-mëmcs. Békir se défendait 

coudé. Les soldats 'persans voulaient en vain 
résister , lencs officiers les retenaient , et ne 
les guidaient que dans la fuite. Le brare 
Békir, abandonné, couvert de btessuief , ac~ 
cablé sous le nombre , fiii pris par les janis- 
saires. Le général turc eut l'indignité de le 
faira charger de fers aussilét qu'il put les por- 
ter, et l'envoj'a à Coustantinople , où il fut 
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jtté dans un aSreui caiAiol, Hélas! a'écrUit-il 
dans 9a prison, je commence à croire qn'Aliim 
m'a trompé ; car je nt puis espérer de rencon- 
trer ici Batbmendi. 

La guci'i'e dura qninie ans , et le> satrape* 
empêchèrent toujours l'écbange de Békir, Sa 
prison ne tut ouverte qa'i la paix : il courut 
bien vile à Ispahan chercher le visir son pro- 
tecteur , i qui il avait sauvé la vie. Il fut trois 
iemaines )ans pouvoir lui parler : au bout de 
ce temps, il obtint une audience. Quinic ^ns 
de prison changent un peu la figure d'un beau 
jeune homme : Békir n'était plus reconnais- 
■able ; aussi le visir ne le veconnul pas. Cepen- 
ilanl , k force de se rappeler les différentes 
époques de sa glorieuse vie, il se souvient que 
Békir lui avait autrefois rendu un petit service. 
Oui, oui, mon ami, lui dît-il, je vous remets, 
ToUséles un brave homme ; mais l'Etat en bien 
obéré : une longue guerre et de grandes lïtes 
ont épuisé nos finance* : cependant reTenci 
me voir, je tâcherai , je verrai... ... Eb! mon- 
seigneur , je n'ai pas de pain ; et, depuis quinze 
jours que j'attends le moment de parler i votre 
grandeur , je serais mort de misère sans un 
soldat de la garde , mon vieux camarade , qui 
a partagé avec moi sa paie. C'est fort bien à ce 
soIdat,Tépondit le visir : comment donc! cela 
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Ml touchant ; j'en rendru compte aa roi. R«- 
veneime voir; tous «avez que jevousaime... 
En disant ces mois , il lui tourna le doa. Békir 
revint le lendemain , et trouva la porte fermée. 
Au dÉBespoir, ii sortit du palais et de la ville, 
résolu de a'j entrer jamais. 

Il se laissa tomber au pied d'un arbre , lur 
le boid du fleuve Zendeiou : là , il réfléchit h 
l'ingratitude des visirs , k tous les malheurs 
qu'il avait éprouvés , à ceux qni le menaçaieut 
encore ( et , ne pouvaDi plus souteuïr ces tristes 
idées , il se lève pour se précipiter dans le 

fleuve Mais il se sent embrasser par on 

■Bendiant qui baignait son viia^ede pleurs , 
et s'écriait en sanglotaul : C 'est mon fi-ére , c'est 
mon biie Békir ! Békir regarde i il reconnaît 

Tout homme a du plaisir , sans doute , ï 
retrouver an frère qu'il a perdu depuis long- 
temps ; mais un malheureux , isni ressource , 
sans ami , qui va finir ses jours de désespoir , 
croit voir un ange du ciel en retrouvant un 
frère qu'il aime. C'est le sentiment qu'éprou- 
vèrent à la fois Békir et Hesrou ; ils se pres- 
sent mutuellement contre leur poitrine ; iU 
confondent leurs lannesi et, après les premiers 
momena donnés à la tendresse, ils se regardent 
avec des j'eus siirpris et affligés. Tu es donc 
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■nui malbeurcDX 7 l'jcria Békir. Voici , lui 
rép ?niiil Mesron , le premier instant de bon- 
heur dobt j'ai joui depnit que nous non* 
sommus quittés. A ces mots , le| deux infor- 
tunés s*embrassent encore; ils «'appuient l'un 
contre l'autre , et Mesrou , astis près de Békir, 
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me trouvant plus jeune et mieux fait que si 
unant, me logea chez elle , en me faisant plisser 
pour ion petit frère, Bientdl le petit frère fut 
présenté an visir : quelque» jours après il ob 
tint un emploi dans le palais. 

Je n'avais plus q\i'k me laisser aller , et me 
«ouvenir suctont du chemin qui m jivait mené 
où j'étais. Je ne quittai point ce chemin ; el , 
comme la sultane mère était vieille , laide el 
toute puissante , je ne manquai pas delui faire 
assidûment ma cour. Site me distingua, et ma ' 
prit dans une amitié aussi intime que l'avait 
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^étécelledel'eiclaveetde sa maitreise. Dcscs 
moment, les houoeucs , les richetses , com- 
mencèrent !> pleuvoir sut moi. La mltane me 
faisait donner par le sophr tout l'argent du 
trésor , Coules les dignités de l'Etat. Le monar- 
que lui-même me témoigna de l'affection ; il 
aimaitàcauset avec moi, parceque je le flattais 
avec adresse, et que je lui conseillais loujourt 
ee qu'il avait envie de faire. C'était le mojea 
de lui faire faire bientôt ce que je Voudrais ; 
cela ne manqua point d'arriver. Au bout de 
Kois ans , je me vis ï la fois premier ininistce , 
laTOri du roi , amant de sa mère , maître de 
nommer et de déplacer les visiis , décidant 
tout par mon crédit , et recevant tous les ma- 
tius les grands de l'empire , qui venaient 
attendre mon réveil pour obtenir un souiire 
de protection. 

Au milieu de ma gloire et dé ma fortune , 
je m'étonnais de ne pas rencontret ce Bath- 
mendi que je cherchais. Rien ne me manque , 
medisais-jei pourquoi Bathmendimemanqne- 
t-il ? Cette idée et la gêne affreuse où je passait 
ma vie empoisonnaient tous met plaisirs. Plus 
la sultane vieillissait , plus elle devenait exi- 
geante , et plus ma reconnaissance devenait 
pénible : la tendresse qu'elle avait pour moi 
fiûsEiit moO supplice. C'étaient des emporte- 
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mena, des éclats, des reproches d'iagratitode, 
et pnÎB des larmei , et puia des caresses ceat 
fois pii-es que lesiureQcl. D'un autre cdté, ma 
place me donnait mille courtiaana ennajeui , 
et cent mille ennemis puissans. A chaque gtdce 
ijiie j'accordais , une seule bouche me remer- 
ciait à peine , et mille me maudissaient. Les 
géuéraui que je plaçais étaient battus , et l'on 
s'en prenait ^ moi. Le bien que feisait le roi 
n'appartenait qu'à lui ; mais tout le mal était 
à moi seul. Le penple me détestait , toute la 
cour m' abhorrait, cent libelles me déchiraient; 
mon maître me boudait sonrent , la sultane 
mère m'excédait toujouri , et Bathmendj sem~ 
blait s'être éloigné de moi pour jamais. 

La passion du roi pour une jeune Mingré- 
tienne est venue mettre le comble i, mon infor- 
tune. Toute la cour s'est tournée de ce cdté -, 
dans l'espérance que la maîtresse chasserait le 
ministre. J'ai paré le coup en me liant avec la 
Hingrélienne , et en flattant l'amour du roi. 
Mais cet amour est devenu si violent , que le 
monarque , décidé i épouser sa maîtresse , m'a 
demandé mon avis. l'ai tergiversé quelques 
jours. La sultane mère , qui a craint de perdre 
son crédit en TOjaut marier son fîli , est Venue 
me déclarer que , si je ne rompais pas cet hj- 
le jour même de 
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U céréinoDie. Une benr« aprèa , la Miagi*- 
lienne en renne méjurer^ue, aijeDelafaigBii 
pu époBIcr par le loi dès le lendemain , je se- 
rais étranglé le jour d'aptèa. lit position était 
embartaiiante : il fallait choisir du poignard , 
do cordon Ou de la fiiite ; j'ai ptis ce delnier 
parti. Je me snis déguisé comme tu vois , et 
me luÏB écbappé du palais avec «quelques dia- 
mans dana mes poches , qui me feront virce 
arec toi dana un coin de l'Ii^donstan , loin 
des aultanei mères , des Hingrélieunes et de 

Après ce récit , BéLir raconta ses aTentures 
i Metrou. Ils convinrent tout deux qu'ils 
ancaient atissî bien fait de ne pu courir le 
monde, et que le plus sage parti était de re- 
tonmei dans le Kousistan', auprès de leur 
frire Ta!, où les diamans de Hesrou leur pro- 
cnreraient une vie douce et aisée. Après cette 
[Ésolntion, ils se mirent en route , et marchè- 
rent pendant plusieurs jours sanf areoture. 

Comme ils traversaient la proriuce du Fai- 
sistao, ils arrirèrent rets le soir i un petit 
rillage , où ils comptaient passer la nuit. C'é- 
tait un jourdef^te. En entrant dans le village, 
ils virent plusieurs enfans de paysans qui re- 
venaient de la promenade, conduits par une 
espèce de magiiter ntal rétu , marchant la tî\t 
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bMM, «t tjaat l'air de rè*er tciitemcat. Lm 
deux frères l'approchent de Ce magiater, le re- 
gardent, le considèrent... Quelle elt leur inr- 
priie! c'eit Sadder, c'en lear frite Sad<)ei 
qu'il* embraaacBt. 

Hé quoi, mon ami, lui dit Békir, c'en aitui 
qu'on récompense le génie! Tu vois, lui té- 
pondit Sadder, qu'on le traite & peu prèi 
comme la valeor. Haii la phîlotoptiie j trouve 
un grand injet de réflesiona, et cela console 
beaucoDp. En parlant ainai , il fit rentrer tout 
aes enfana ches leurs p4rel , eondnitit Béhir «t 
Mesron dans la petite cabane, tenr apprêta 
lui-même un peu de riz pour leur «oupé; et , 
après l'Etre fait raconter leuii histoires, illeui 
dit la sienne en ces mot» : 

Le génie Aliim , que je soupçonne bean- 
conp d'aimer le mal d'autcui, me cODIcilla de 
chercher cet iatrouvable Bathmendi dans la 
grande Tille d'Agra, parmi les beaux esprits 
et les belles daines>. J'arrivai dans Agra; cl, 
avant de me répandre dans le monde , je vou- 
lus m'annoncer par un ouvrage d'éclat. Au 
bout d'un moi», mon ouvrage parut : c'était 
nn cours complet de toatca les (ciences hn-> 
maines, en un petit volume >a-tS A* loiiante 
pagea , divisé par chiçitMt. Cbaqne chapitre 



UB„i,!.nn Google 



t4o BATHMËNDI. 

Jtait un conte; et chaque conte apprentît par- 
faitement une science. 

Mon livre eut un suecèi prodigieux. Quel- 
ques journaui le eriliquèrenl , et dirent qu'il 
-j avait do longueurs ; mais tout le beau 
monde l'acheta, et je me consolai dei crîti- 
*que9. Mon livre et moi nous devînmes 1 U 
mode : on me rechercha, on m'invita danl 
toutes les sociétés qui se piquaient d'avoir lin 
peu d'esprit : tout ce que je faisais était char- 
mant -, on ne parlait que de moi , on ne dési- 
rait que moi; et la lultane favorite m'écrivit 
do sa main un billet sans orthographe pour 
me prier de venir il la cour. 

Courage! me disais-je; Alzim ne m'a pas 
trompé ; ma gloiie est 'au comble ; je m'j sou- 
tiendrai pai des mojens plus liîrs que ceux de 
l'intrigue, je plairai, je séduirai, je trouverai 
Bathmendi. 

Je fus parfaitement accueilli dans le palais 
du grand Mogol : la sultane favorite se déclara 
hautement ma protectrice, me présenta à l'em- 
pereur, me commanda des vers , me donna dct 
pensions, m'admit ^ ses petits soupes, et me 
juta cent fois le jour une amitié à toute épreuve. 
De mon côté, je me livrai à la reconnaissance 
avec toute la vivacité de mon cceur; je me 
proiois de consAcrer mes jouis à chanter, à 
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célébrer ma bienfaitrice , et je fis un poème en 
■on honneur, où le soleil n'était qu'un luis 
brillant aupiis de ses jeux , où l'ivoire , le eo- 
rail,lesperlFi du golfe Fera ique, n'avaient pi us 
d'éclat auprés'de 90nrisage,desa bouche et de 
set dents. Cea louanges (loei et délicates ache- 
vèrent de ip "assurer pour jamais son appui. 

Je crojaif toucher au moment de rcncon- 
tier Bathmendi , quand ma protectrice se 
brouilla avec le visir pour un gouvernement 
de province que celui-ci refusa au fils du con- 
fiseur de la favorite. La lultane , outrée de 
l'audace, dtmande k l'empereur l'exil de l'iri- 
lolent ministre; maU l'empereur aimait son 
vialr, et refusa la favorite. Alors il fallut éta- 
blir une intri^e en régie pour perdre le visir 
soutenu. Je fus du complot, et je reçus l'ordre 
de composer, contre le ministre, une satire 
sanglante, et de la répandre dam le public. 
La satire fut bientôt faite : cela n'est pas diffi- 

aisé : elle fut lue avec avidité , ce qui est im- 

Le viair sut bieatût que j'en étais l'auteur : 
il va trouver la favorite, lui porte le brevet 
qu'il avait d'abord refusé , une ordonuanca 
de cent mille dariqnes sur le trésor rojal , et 
ne lui demande pour récompense que la pcr- 
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miwiDn de me faire mourir danf nn cnl do 
bu*c taate. C'est une misère , lui répondit la 
hvorite, et je mis trop heureuM àe pouvoir 
faite quelque choie qui tod> «oit agréable. Je 
vaia , si toq» Tonlei , eayojei cherchet tout à 
l'heure cet iniolent, qni a osé Tons însaltei 
malgré mes défeaiea eiprestiet , et je le irmct- 
trai dans vos mains. Henrensement an eiclave 
de la favoiite, qui était prêtent, Tint me ra- 
conter cette conTersatioD ; je n'eai qne le 
temps de me sauTer. 

Depnia cette époque , j'ai parcoarn tont 
riudoustan, gagnant k peine ma vie i écrire 
dea romans , k faire des vers , b ttavailler pont 
. des libraires qni me friponnaient , et qui , plut 
difficiles pour mon talent que pour leur con- 
science, me disaient encore que mon stj'le 
n'était pas assez pur. Tant ipie j'avais en de 
l'argent, mes ouvrages avaient été des chefs- 
d'œuvre i aitât que je fiis dans la miaère , je ne 
fis plus que des aotliaes. Enfin , dégoûté d'ins- 
truire l'univera , j'ai mieux aimé apprendre k 
lire i des paysans ; et je me suis &it magistei 
dans ce petit village, où je mange'dn pain 
noir, et où je n'espère pas voir arriver Batli- 

II ne tient qn'ï toi de le quitter, lui dit 
HMron, et de iclonnier avec nona dans le - 
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KomiiCan, où quelques dianiEint que j'eni- 
poi'te noui assurent une existence douce et 
tianquilie. Il n'eut pas de peine i déterminer 
Sadder. Dés ie lendemain, les trois frères sor- 
tireat du village aruit le joue, et prirent la 
toute du Koiuistan, 

Ils élHient il leur dernière journée, et près 
d'an-ivei: k la petite maison de Tai. Cette idée 
les consolait; mais leur espoii était mêlé de 
crainte. Trouverons- nous notre frère? Nous 
l'avons laissé bien pauvre; il a'auia pas ren- 
contré Balhmendi , puisqu'il n'a pas pu le 
chercher. Ues chers amis, leur dit Sadder, j'ai 
beaucoup réfléchi k ce Bathmendi dont AUini 
nous a parlé ; franchement, je crois que le 
génie «'est moqué de nous. Bathmendi n'eiîste 
point, et n'a jamais existé ; car, puisque mon 
. frère Békir ne l'a pas rencontré dans le tenip« 
qu'il comonaudail la moitié de l'armée per- 
sane ; puisque Hesrou n'eu a pas eatendu 
parler lorsiju'il était le farorl du grand roi ; 
puisque moi-même je n'ai pu deviner seule- 
meut ce que c'était daua \e moment où j'étais 
comblé des laveurs de la gloire eLde la for- 
tune, il est clair que Batbmeiidj est un âti« 
imaginaire, une illusion, une chimère après 
laquelle tous les hommes courent, parce qu'ils 
aiment lei chimères et à courir. 
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Il en ètàil lï et allait prouver que B.ivll- 
mendi n'habilsil point dans le monde, lots- 
qu'une troupe de voleuia sort des rochers qui 
bordaient le cbemin , environne les trois voya- 
geurs, et leur fiomiuande de se dépoulllei'. 
BékJi voulut résister, mais il fat désarmé; et 
quatre de ces messieurs , lui tenant le poi- 
gnard sur le cœur, le déshabilléteni , tandi; 
que leurs camarades en faisaient autant k 
Mesron et à Sadder, Après cette cérémonie, 
qui fiit l'affaire d'uti instant, lé cbef des bri- 
gands leur souhaita boa voyage , et les laissa 
tous trois , nus comme des vers , au milieu du 
grand chemin. 

Ceci vient à l'appui de ma proposition , dit 
Sadder en regardant ses frères. Ah! lesUcIkea! 
s'écriait BéLir, ils m'ont arraché mon épée, 
Efa! mes pauvres diamans! répondit Hesion 
,»pl™,.nt. 

Il faisait nuit; les trois infbrtanés se pres- 
sèrent de gagner la maison de leur frère. Il* 
arrivèrent , et la vue de celte maison fît couler 
leurs laimea. Ils s'arrêtaient i la porte ; ils 
n'osaient frapper; tontes leurs frajeurs, ton- 
tes leurs incertitudes recommencèrent. Tandis 
qu'ils balançaient, Békir roula une grosse 
pierre , monta dessus ; et , trouvant uae fente 
dans la contrevant de la fcnilre , il regard* *. 
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il aperçoit , dons une cUamhce prope et «im- 
plement ineubtée, son frère Taï i table, au 
-milieu de dii-sept enfant qui mangeaient, 
riaient et babillaient k la fbi>. Tai avait i la 
droite sa femme Aminé, qui coupait les mor- 
ceaux de son dernier Gis ; et k aa gauche était 
un petit Tieillatd d'une physionomie douce et 
gaie, qui Tenait à boire k Tai. Békir, à c« 
spectacle , ae précipite dana les brai de ses 
(i'ères, et frappe k la porte de toutes ses forces. 
Un valet vient ouvrir : il jette des cris de 
frajeur en TOjant trois hommes tout nus. Tai 
■Gconrt; on lui saute au cou, on ra.ppelle mot) 
frère, on le baigne de pleurs. Il est troublé 
d'abord ; mais bientAt il reconnaît Békir, Bles- 
ron et Sadder; il les serre dans ses bras, i) ue 
^ut suffire à leurs erohrassemens. Tous Ici 
en tans accourent à ce spectacle : AinJne rient: 
mais elle se retire arec se» filles i. l'aspect des 
trois frères nus. Il n'y'eut que le petit vieil- 
lard qui ne quitta point la table, 

Tai donne des habita k ses frères , les pré- 
sente k aa femme , et leur fait baiser ses enlans. 
Hélas! lui dit Békir attendri, ton heureux sort 
noua console de tout ce que noua avons souf- 
fert. Depuis l'instant de notre sépaiation , ' 
notre vie n'a été qu'un enchatoement d'infor- 
tune* , et noua n'avoua sMilement pu enliirn 
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ce B*tlimeaiii ciprèi lequel nona avont toui 
coaru. Je le crois bien , dit sJon le petit vieil- 
Urd, qui demeurait touJDun à table; je n'ai 
pV bougé d'ici. CoD^eat! s'écria Mesrou, 
Tons êtes... Je suis Bathmendî , reprit le vieil- 
Isrd : il est tout aïinple que vous ne me recon- 
naiaiiez pu, puisque tous ae m'arei. jamais 
ru; mais demandes i Tal, demandez Jl In 
bonne Aminé et à tous ces petits eufaos; il 
n'en est pas on qui ne sacfae mou nom. 11 y a 
quinie aus que je demeure avec eux; ^ suis 
ici comme chez moi : je u'en suis sorti qu'un 
seul jour; ce (Lit celui oii Aminé perdit son 
père; mais je leTins, et je me suis bien promit 
de ne plus m'éloigner d'un seul pas. 11 ne 
tiendra qu'à vous, nessieurs les aveniDden , 
de hire coDuaissaDce avec moi : si cela vous 
hit plaisir, j'en serai fort aise; si vous n* 
vous en souciez pas, je m'en passerai. Je ne 
suis pas gênant; je me tiens dans moo coin, ne 
dispute jamais, et déteste le bruit. Les trois 
frères , qui ne se lassaient point de cousidéri^r 
le petit vieillard , Toulurent l'embrasser. Oh ! 
douoameat, leur dit-il; je n'aime point tons 
ces grands mouvemens ; je suis délicat ; et àii 
qu'on me serre , j'étouffe. D'ailleurs il faut être 
amis avant de se caresser. Si tous voulez que 
Qoni le devenions , ne tous occupei pas ti:op 
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de moi . Je fais pliu de oas de la liberté que d« 
la politesse; et tout ce qui n'est pas modéré 
n'en uitipathiqne. Eu disant ces mots il m 
leva, baiaa chaque enfant sur le front, lit un 
petit salut aui trois frères, un sourire à Aminé 
et à Taï , et il alla les attendre dan> leur cham- 
bce à concber. 

Tal se remit à table arec ses fréies , et leur 
fit préparer des Ufi. Le lendemain, il leur 
montra ses champs , ses troupeatli, ses atte- 
lages, et leur détailla tous les plaisirs dont il 
jouissait, Békir voulut labourer le jour mime: 
aussi iut-îl le premier qui devint l'ami de Bath- 
mendi.Hesrou,quï avait été premier ministre, 
fiil premier berger de la ferme ; ,et le poète se 
chargea d'aller vendre k la ville le blé, la 
laine, le lait que l'on envoyait au marché-, 
son éloquence attirait les chalands , et il était 
aussi utile que les autres. Au boutde six mois , 
Bathmendi se plut avec eux; et leurs jours 
nombreux et tranquilles coulèrent doncemnit 
au sein du bonheur. 

Il est inntile de dire ici queBAHHKiKn en persan 
signifie le ioiibzuk. 



u.s.ioML-, Google 



ROSALBA. 

NOUVELLE SICILIENNE. 



JL/EPVis ijne, dant notre France , __ 
k philoaopheT , il mêler partout du r 
ment, à ne vouloir croire que le vrai, la magie 
et bien d'autres choses ont infiniment perdu 
de leur piii. Les sortilèges, les philtres, les 
enchantcmens , si célèbres autrefois , si re~ 

crédit. On te moque des bohémiens qui disent 
la bonne aventure, des bergers qui donnent 
- dea aoitsj on ne va gu^re plus chez les tireuses 
de cartes ; on rit même de celles qui , plus ha- 
biles , lisent l'avenir danaiin blanc d'txuf , ou 
dans du marc de café : on en rit ; moi , je n'en 
ris pas. Sans vouloir rapporter ici une foule 
d'bïatoircs attestées par mille témoins, je vois 

démontrent la vérité de la magie. Pareiemple, 
lorsque deux amans, que l'absence, les persé- 
cutions, les obstacles de toute espèce, n'a- 
valent rendus que plus passionnés, sont enfin 
parvenus , par leur longue constance, k serrer 
les ntcuds de l'hymen, et que tout i coup, 
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dégoùtél l'uD de l'MUtre , ils deviennent inG- 
dites , ausiilAt que la fidélité leur est ordon- 
née; dira-l-oo qu'il n'j a point 1& de magie? 
Loriqu'une veuTe désolée , prête k mourir de 
iB douleur sut la tombe de son époni , et qui 
bit craindre k tous ses amis que son désespoir 
ne finisse par aliéner sa raison , retrouve en un 
moment cette raison perdue, k l'aspect d'un 
beau'jeune homme, et qu'essuyant les pleurs 
dont elle est nojée , elle remet dans les mains 
du consolateur sa cassette dont il a grand 
*oin, ion bonheur dont il ne se soucie guère; 
n'est-il pas évident que c'est l'effet de quelque 
philtre? Oui, sans doute; et cent traits pa- 
reils viendraient ï l'appui de mon assertion. 
Aussi l'Espagne, l'Italie, la Sicile, conser- 
Tent-ellea un tribunal chargé de sévir contre 
les sorcières et les magiciens; preuve nouvelle 
qu% leur art n'est pas aussi chimérique qu'on 
le dit. On en pourra juger encore par cette 
anecdote très véritable, que je tien* de té- 
moins oculaires. 

R0S4LSA naquit à Palerme d'une famille 
illustre et puissante. La fortune fit beaucoup 
pour elle; la nature fit encore plus. Dés sou 
enbnce, sa beauté naissante, sa grSce, sa 
douceur, son esprit , la rendaient l'idole d'un 
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père doDt elle était l'uajijDe en&nt. L'éduca- 
tion la plus soignée, les maitres les plus ha- 
bilei, développèrent les heureux taleni rguc 
Roialba reçut du ciel. A quatorze ans, elle 
effaçait déjà toute* Ica beautés siciliennes j 
elle entendait et pariait la langue de Racine, 
celle de Pope, celle de Cervantes, et même 
un peu celle de Gessneci elle faisait des vers 
qu'elle ne montrait qu'à son père; et d'autre) 
que son pète en eussent été conteos : elle 
chantait lei airs de Léo avec une voix plus 
touchante que celle de la Aimense Fauitine; 
et loraqti'elle l'accompagnait de la harpe , les 
cardinaux, les prélats, qui sa coonaisMient 
le mienx en musique , convenaient que les aU' 
get du ciel ne pouvaient surpasser Rosalha. 

A tant d'attraits, il tant detalens, la jeune 
Rosalba joignait cent mille ducats de rente. On 
juge qu'elle fiit recherchée par les premiers 
seigneurs de Sicile. Le vieux comte de Scao- 
lano , son père , aaseï sage pour imaginer 
qu'un mariage brillant n'est pas toujours un 
mariage heureux , se garda bien de calculer 
, les tities ou le» richesses de ceux qui lui de- 
mandaient sa Glle. Il ne voulut en protéger 
t de les admettie 



chei lui, dans les concerts, dans les bals. 
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qu'il doDnait louveot , ce bon piie-Uisia Ho- 
faU>a nultreite absolue de «on chois. 

Kosalba fat laDg-^temiM incertaliiB. Elle 
jieit née tendre , vive et pwuoDaée comme 
une Sicilienoe ; mai» elle avait à peine *eiie 
•Dl, «t ton cœur, qui lai parlait déjL, ne s'ex- 
pliquait encore pour penonoe. Cependant ses 
jeni avaient dîitingué le jenoe duc de Caatel- 
làmate. Une taille hante, ivclle, une belle G> 
gare , de l'esprit , de la valeur, un grand nom 
et dix-neuf ans , donnaient an duc de l'avan- 
tage iur de* rivaux .pin* lages que lui. Privé 
de tes parenn bu berceau , la liberté dont il 
avait joui de trop bonne heure pouvait excu- 
MT le* écart* d'une jeunetse impétueuse. D'ail- 
leurs ses écart! étaient ignoréi; et le comte 
de Scaniano, qui l'avait vu d'abord avec ré- 
pugnsoce briguer la main de Rotalba , l'aper- 
çut à peine qu'il était préiiéré , qu'il le préféra 
lui-mime. Il parla le premier du duc; il en Cl 
un pompeux éloge , et tnivit , dans cette occa- 
*ian, l'usage où il était dèt long-temps, de 
COnieiller toujours i la fille ce qu'il avait de- 
viné qui lui plaisait davantage. 

Le mariage fiit bientôt conclu. Le comleda 
Scanaano le célébra par des fiSte* magniSques. 
La jeune dncheste parut il la cour du vice-roi, 
dont elle derint le plut bel ornement. On ne 
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pai'lùt que de sei cbarmc» ; on enTJait le du- 
tin du duc. L'heureuse Bosalba se lirriit aux 
plaisirs de toute espèce qui remplissaient et 
TBrjaient ses iustans. Jeune , belle , riche , 
adorée , elle voyait dcTant elle une longue 
carrière de illicite. Son époui n'était occupé 

geait qu'A lui plaire ; et son vieux père , trans- 
porté de joie , remerciait tout haut le ciel , 
embrassait son gendre , contemplait >a fille , 
et s'applaudissait d'être sûr de mourir avant 
qu'aucun érénenicnt pût venir trouhler «on 
bonheur. 

Sii mois après cet hjménée , ce bonheur 
n'était déjïplus. Le duc, entraîné parles dan- 
gereux amis comipleurs de sa jeunesse, reprit 
le goût des tristes plaisirs qu'il avait quîttéi . 



r. Il abandonnai 



I epooie poui 



lui donner d'indignes rivales. D'ahord il prit 
soin de cacher les outrages bits It l'amour ; 
mais bientôt , perdant tonteretenoe., il pro- 
digua ses trésors aux vils objets de ses feux 



passagers ; 



)nblia lai-m^e s 



It sembla tirer vanité du prix qu'il mettait k 

Ln malheureuse Roialba n'eut paj besoin 
i'ètre instraite par ces personnes officieuses 
ui te plaisent i déchirer le ccenr des épouses 



.......Cooslo 
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délaisjéei. Elle aimait le duc , elle l'aperçut 
aussi tût que lui de aon changement. Dévorant 
en secret ses larmes , cachant sa douleur ï tons 
\c» regarda , elle s'occupa lurtout dç tromper 
les 7eux de son père', d'épargner au tendre 
vieillard un chagrin qui l'eûtmisau tombeau. 
Feignant devaut lui d'être heureuse , souriant 
quand les pleurs l'étonffaient , elle eicuaùt 
les fréquentes aLsences du dnc , lorsque le 
vieuiL comte s'en plaignait ; elle lenr trouvait 
des motifs ; elle inventait de» préleites 1 sa so- 
litude profonde , à sa santé qui dépérissait. 
Ce bon père ne ta croyait point ; mais il faisait 
semblant de ta croire ; il lui dérobait k ton 
tour ses alarmes , ses inquiétudes ; et tons 
deux , craignant de le dire ce qui se passait 
dans leurs Âmes , se trompaient par délicatesse, 
floaalbaa'avaic qu'une amie, confidente de 
tous ses secrets. Cette amie , qui s'appelait 
Laure , était aa plus fidèle domestique. Mieux 
instruite que sa maîtresse des désordres du 
jeune duc , désespérant de le voir jamais re- 
venir à son épouse, Laure avait tenté plusieurs 
fois d'éteindre , ou du moins d'affaiblir la 
passion de la duchefse. EUe l'avait exhortée 1 
vivre enfin ponr elle-même , pour son père , 
pour l'amitié ; Bosalba ne pouvait snivre ce 
conseil : le besoin d'aimer , le plaîtit si dotn 
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d'u^ordei ion deroir et son penchaot , cette 
recoanaitsance involoataire qu'use jeune (ill« 
inaocente êprouTe poar le premier homme 
qiu lui 6t connaître l'amour , tout venait en- 
flammer le cœur de Roialba , tout lui rendait 
cher un époux coupable. Elle s'attribua la 
cauM de ion malheur ; elle ae reprocha d'a- 
voir cru qu'il suffisait de toujours aimer pouv 
Sire toujours aimable; d'avoir négligé, depuii 
son hjmea , ces taleni qu'elle esiimaît peu, 
mait qui séduisent , qui flattent , et retiennent 
souvent plui que la constance l'amant qu'ils 
rendent orgueilleux. Hosalba sa para davan- 
tage ; elle trouva le secret de s'embeUir ; 'dlé 
reprit sa harpe , ses chants , et. fit verser des 
pleurs à son père , en chantant les beaux vers 
du Tasse où Armide rappelle Renaud, Ses 
efforts furent inutiles ; sa douceur , sa patience , 
set tendres soins , ne touchèrent point son 
époux. Livré jises honteux. égaremens, passant 
les jours et les nuit* loin de sa maison , loin 
de la duchesse i à peine il la vojait quelques 
instans , i, peine apprenait-il par les autres 
jusqu'à quel point de perfection elle portait 
des talens enchanteurs qu'elle ne cultivaitque 

Enfin, réduite au désespoir, Rosalba dési- 
rait la mort , et Laure commençait k craindre 
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que la donleUT ne terminti la vie. Ma chère 
maîtresse, Ini dit-elle nu joui, paîaqu'îl n'est 
pas en Totre pouvoir de tou> guérir d'une 
pauion funeste qui vous conduit au ccTcucil , 
puisque vous avei épuisé , pour ramener un 
ingrat , tout ce que l'amour et la vertu ont de 
plus fort, déplus touchant, il faut plutdlqne 
de raourir, avoir recours i d'autres mojeiiB. 
Je connais une vieille Juive , établie a Palecmt 
depuis deux ans, et célèbre par ses sorliléges, 
et surtout par les pbiltre s qu'elle compose; nos 
prétendus esprits forts se moquent des pro- 
diges qu'elle opère , et ne veulent pas j croire; 
mais moi , grlce an ciel , je crois tout , et je 
De puis douter de ce que j'ai vu. Vous vous 
rappelai cette jeune Lisbette qui venait vous 
rendre des gaies l'hiver dernier , et qui sem- 
blait vous intéresser. Elle était sage autant 
que belle ; elle demeurait chez ma soeur, qni 
m'a répété mille fois qu'elle était l'exemple de 
tout le quartier. Un jeune seigneur la vit k 
l'avise , il osa lui parler d'amour. Lisbette ne 
l'écouta point, lui renvoya ses lettres cache- 
tées , évita partout sa rencontre. L'amant re- 
. buté eoumt implorer les secours de la vieille 
Juive, lui raconta ses cha^ins, loi fit un fort 
beiDprésemt. La sorcière remit dans ses mains 
une petiM bougie verte, qu'alla ini dit d'altu- 
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mer toutu les fois qa'il disÏTerait Ae voir l'ob- 
jet de son amoui. J'ignove li cette nuit même 
il alluma la bougie verte ; mais je laîs qne, 
depuii ce temps , Lisbette , toutel les Doits, 
l'en va seale chez son amant , d'où elle ne re- 
vient qu'l l'aube du jour. Ha soeur, après 
s'en être assurée , a voulu lui faire quelques 
reproches ; mais la pau-vre Lisbette l'a dé>' 
armée en lui contant ingénument qu'aussitdt 
qu'elle est endormie elle se relève , s'habille 
par une farce surnaturelle , sort de la maison 
■ans le vouloir , et s'en va trouver , malgié 
elle , le jeune seignear qu'elle n'aime point du 
tout. Làj dit-elle , est une bougie verte qui 
brûle sans se consumer , et qui s'éteint avec 
bruit ausaitAt que le jour paraft. Alors je re- 
prends ma raison , je crois sortir d'un rêve 
terrible , et je reviens cbex moi baignée de 

Vous devez juger, ma chère maîtresse , par 
ce récit , qui n'est que trop vrai , de la force 
des enchantemeus de cette Juive. Pourquoi 
ne pas la consulter? Si vous désîrezn'être point 
connue , déguisei-vous , prenèi mes habits; «i 
vous craignez d'aller chez elle , je me charge . 

La duchesse écouta Laiire avec nn tiiste 
souris; elle rejeta son offre, etnevoolutpoint 
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(l'an T«iiiéda qne son esprit et ba riison loi 
présentaient comSie insenaé, SHa'a , quand on 
aime , i'eiprit , la raison , ne servent pas ï 
^and'chose, et rien ne parait insensé lorsqu'il 
■'agit de parvenir à plaire. Hosalba rêvait 11 la 
Juive. Son imagination , naturellement ar- 
dente , a'enflammail encore par l'amoni'. Cré- 
dule, puisqu'elle élaît tendre, elle payait aux 
mœurs de son paj« le tribut de superstition 
qne tonte Sicilienne leur doit ; elle n'avait pins 
d'espoir ; Laure lui contait chaque jour un 
nouveau miracle de la sorcière. Rosalba , dé- 
cidée enfin , dit i Lanre de l'aller chercher. 

La vieille ne vint qu'a U d^it. Elle fut in- 
troduite avec m^iière dans un apparlemeni 
secret , éclairé de peu de bougies. La duchesse 
t'y rend aussitôt, accompagnée de la seule 
Laure : elle pensa reculer d'effroi à l'aspect 
d'une petite figure courbée sur un bâion d'é- 
pine noire , et vêtue d'une robe garance que 
nouait une ceinture jaune. Sur sa tête , qui 
tremblait toujours , une vieille cape avancée 
cachait & peine quelques cheveux gris. Un os 
pointu, couvert de peau sèche, qui jadis avait 

hlable, qui servait encore de menton. Ses feux 
ardcn* , quoique étaJUéi , étt 

■ouvell».. . * 
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de quelque* loaicils blanci , et deux cavitéi 

manpiaient la place où inrenl «ei jouei . 

La duchetM , après l'étre lemïte de tu 
frajeur, fit aneoic la pjlhoaiise; et sani 
cbercher ï loi rien déguiser : J'adore mon 
époui, dit-elle en répandant quelques lanueg ; 
il m'a aimée ; oui , je suis tùce qu'il m'a aimée. 
Il m'abandonne k piéienl pour de vil* objet» 
indignes de lui ; ai voaa pouvez le ramener à 
moi , si voul ponvei me le rendre comme il 
était aux jout* de mon bonheur , mon or , mei 
diamans , tout ce que je possède vont appr^ 
tient. 



La soraiére 


baissa la tête, fronça ses 


OUI- 


cils blancs , e 


se frotta le 


iront avec une 


main 


desséchée. Après un mom 


ent de silence 


Ma 


dame, dit-ell 


d'une .-oi 


enrouée, j'a 


des 


philtres dont 
amans; mai. j 


'i^ffet est su 


pour ramen 


vies 

forts 


pour les maris. Cependan 
fus appelée par une jeun 
trouvait dans votre positi 


, l'hiver demi 
e princesse n 
n. Son épODi 


er, je 
était 



laide et sur le Tetoni. J'esstjai deux pbiltres 
en Tain. Surprise de les voir sans succès, j* 
me doDiB) qne la oanlatrice se mêlait aussi de 
magie, et qu'elle employait de aoa câté dei 
sortilèges qui détTuisaient l'effet des miens. 
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FiqaBB alors àt obi amnur-prapra qui leul 
(DÎme Ici talen* , je m'inlroduîiii chei la can- 
talricc. Je montai ju«qu a son grenier ; il était 
fenaé par troi* portes ; tous JDgsz que je a'tt- 
yais pas besoin d< clafi ponr les outHt. Par- 
renaedana ce grenier , j'aperçus bientèt ce qui 
l'oppOMit ï mes philtre*. Je vis nn bain coq 
CDchalDé par le cou, par les ailes et par les 
pattes. Ce coq STail mit les deni jenx deua 
lunettes de cuir bouilli, qui le priTOient ea- 
tièrement de la vue. Je ris dg pitié. Je saisis 
le coq , et lae contentai senleuent de lui Ater 
ses luaetles. Je revius chez moi , bien certaine 
que tous mes désirs allaient être rempUs. En 
effet , dans le i|i{me instant où le coq ccibb 
d'être areugle, l'époux de la jenae princeaie 
ne le fat pliu poor sa cantatrice. Il la vit telle 
qu'elle était, laide, vieille, méehantc^ per- 
fide i et, rerojBut auisi son épouse b«Ue, 
jeune, fidèle, charmante, il en devint plu* 
épris que jamais. 

Aujourd'hui noua aTons ï faire nne cnre 
plus difficile. 'Vont ne pouvez me désigner au- 
cun* femme en particulier qui soit aimée de 
votre époux, flusieura le sont ï la fois; et 
mes euchiuitetneni , ainsi divisés , perdraient 
sùccMent de leur force. Ne désespéiona poor- 
tant point. Je suis maîtccfse d'an secret uc- ' 
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rible; et, »i je pODTÙs posséder des cteveax 
eoupéa par vous-même sur la t£te d'un crimi- 
nel mort an gibet , je serais sûre de tous faire 
aimer pour la vie de celui ^e vous adores. 

La duchesse irémil ^ ces paroles , et congé- 
dia la sorcière ; mail elle a'était pas sortie, 
^e Laare coarut la rappeler. Hosalba déses- 
pérée, apri» avoir épuisé toutes les offres, 
tontes les instances, pourqu 'elle trouvât d'au- 
tres mojens , vaincue enfin par l'opiniitreté 
delà Juive, qui s'obstinait i répéter que celui- 
là leul était infaillible, Kosalba finit par lui 
demander comment elle pourrait parvenir à le 
procurer ces horribles cheveux, fcoutez, lui 
dit la sorcière. 

A une demi-lieue de Palerme, sur le chemin 
deCorlioue, est une petite chapelle environ- 
née d'un fessé profond : un pont de bois con- 
duit à la chapelle, autour de laquelle régne 
eu dehors nn cordon de pierre de la la^nr 
d'un demi-pied. Au-dessus de ce cordon sont 
suspendus aux murailles les corps des crimi- 
nels exécutés li Païenne. Ils demenrent là 
' pont l'exemple , jnsqn'à ce qu'ils tombent dans 
le fossé qui sert de sépulture ï leurs débris. Si 
VOUS avex asseï de courage, ou plutôt aisex 
d'amonr pour aller ji cette chapelle, seule, 
au tuîlien de la nuit, pour vous «vanoer sur 
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le cordon de piecra , et couper de votre main 
giucbe les ehereui du premier cadam qui 
«'offrira derant vont, je liponds ensuite du 
reits; mail personne ne doit tods accompa- 
gner : il est nécessaire que vous alliez sente, 
et qne ce toit ï l'heure de minuit. 

Rosalba rMécUt qnelqnei instans : puis, 
aaisissant avecfbrcelamain de la vieille Juive, 
elle lui répondit : J'irai. 

Onie heures sonnaient : Roaalba vent lor- 
le-ehamp tenter l'entreprise : elle demande sa 
mante : Laure tremble en la lui donnant. Elle 
prend une lanterne tonrde, t'arme de ciseani, 
d'nn poignard , ordonne ^ la «orciire de l'at- 
tendre , défend il Laure de la suivre , et , »'é- 
chappant par une porte du jardin , elle sort 
BUisitAt de la ville , prend le chemin de Cor- 
lione , et la voilà dans la campagne , senle , au 
milieu des ténèbres, marchant d'nn pas rapide 
et ferme , en éloignant toute autre idée que 
celle de ion époui. 

Elle arrive , voit la chapelle Un trem- 
blement la saiiit : sans s'arrtter cependant , 
elle cherche avec sa lanterne l'entrée du pont 
de bois. Elle le traverse , s'avance ; et , parve- 
nue au cordon de pierre, elle s'arrête pour le 
regarder il la lueur de ion faible flambeau. Ce 
cordon avait & peine un drmi-pied de largeur; 
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il 4Uit &it en Mlu* , iDctîné TMi le îoué. La 
ducheM* diti^ u lainière , et jette le* jeux 
fur ce précipice : d» oiiemepi bltnchii >e 
dittingDeDt il vingt toiseï «u-desioui d'elle. 

Rotalba, piéte à défaitlir, se ranime, fût 
un effort, powoD pied uir retrait cordon i >u 
■ecood pai, cIIe chanceUe : kid pcesiier inou- 
TeDient cil de porter la main pour l'attacher 
i la muraille. ... Sa main rencontre la jambe 
d'oa dea cadavre! suspendus ; elle la saisit, 
elle l'y aouuent , passe sa lanterne de la main 
gauche daai celle qui serrait cette jambe , 
prend ses ciieaui , et , l'élevant >ur U pointe 
de ses pledi mal assurés, elle l'effacce d'arci- 
ver » U t£le du cadftvre pour couper les che- 
veux dont elle a beioin. 

Au milieu de cette horrible occupatioo, 
uoe calèche li six chevaux passe sur la grande 
roule. Dans cette calèche était un jeune homme 
qui conduisait deux oaDlatcicei à sa maison de 
campagne : il aperçoit , dn chemin , l'éclat de 
la ptlelnmiére , et distingue bientAt une femme 
qui semblait Toaloir détacher le corps d'un de 
ces malheureux. Saisi d'horreur et d'eflroi , le 
jeune homme prend cette femme pour nue 
sorcière qui médite quelque maléfice. Il fait 
arrêter set oheTaui, sort de la roiture , l"a- 
vance, et, inperititieux , même daus la dé- 
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bancbe, il crie d'on^voii. de tonoane : Id- 
fijie pjthoaiaie , laisse en paix las looris , qd 
redoute les vivaBi ; tremble que je n'aille »ur 
l'heure t'arracbei ton aSreuae proie , et te li- 
Tcec ensuite au saint office. , 

Que deTÎnt la dudi«»ae à ces pamles! c'é- 
tait la Toix. de son époux. Dans aa surprise , 
dan» sa teireur , elle laisse écliappei sa lan- 
terne, ^i tombe, roule, s'éteint; et l'inibc- 
tunée , dans l'obscurité , reste suapendue au 
cadarre , tremblante , respirant i peine , sen- 
tant que ses £broea font l'abandonner. 

Le duc redouble ses menaces î il traverse 
déjï le pont. Qliligée enfin de parler, Hosalba, 
preaque mourante, lui dit : Arrîtei, arrêtez, 
je ne médite p<ùnt de crime; Dieu et mon 
caaT m'en sont témoins. N'outragez pas une 
infortunée qui ne mérite que la pitié. Surtout 
n'avancez pas verf moi , si vons ne voulei qn'i 
l'instant je me jette dans ce précipice. 

A ces mots , k celte voix , le, djK reconnaît 
son épouse ; il jette un cri , s'élance vers elle 
en la nommaot, eu la si|[^liaut de l'attendre, 
d<e se rassurer*, il employa même des expres- 
sions d'amonr que le danger de Rosalba lui 
arrachait, 11 parvient enfin jusqu'à elle, la 
faisit, La prend dans ses bras, l'emporte éva- 
nouie à sa voiture, dont il fait sortir celles 
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qui l'occupaient; et, iMolatit ven la ville, 
glacé de snrpriie et d'horreur, il arrive ava^t 
que la duchesse ait reprii ses aetu. 

Laure , en revoyant sa maîtresse privée de ■ 
leotiiBent , entre le* bras de son époux , rem- 
plit l'air de cris douloureux. Elle la secourt, 
la reiid i la vie, tandis que le duc, hors de 
lui , ne peut ctoire à ce qu'il a vu , cherche en 
vain k le compreudre, et demande qu'on le 
lui explique. La vieille alors lai dit ces pa- 
roles avec nne imposante gravité : 

Homme insensible et cruel! tombez k ge- 
noux devant votre épouse ; adorez le divin 
modèle des cœurs passionnés et coastans. Ja- 
mais amant , jamais époui ne reçut de marque 
d'amoui plus vive, plus grande, plu» forte 
que celle qu'on vous donne aujourd'hui. Ap- 
prenex, ingrat, apprenei ce qu'a fait pour 
vous Roaalba , rougisaei de l'y avoir réduite , 
et employez votre vie eniière k lui payer ce 
qu'un seul moment voua impose d'oUiga- 

La Juive alors raconte en détail sa conver- 
sation avec la duchesse, et la teirible épreuve 
qu'elle exigea d'elle. Le duc ne laisse pas finir 
la vieille ; il s'élance aux pieds de sa femme ; 
il verse des pletirl d'admiration , de tendressci 
de repentir; il jure de réparer, par une eoB»- 
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tance éleruelle, des JgaTemenS (|u'il abhoTTe; 
il en demande le pardon , et s'en reconpnit in- 
digne. La tendre Koialba le rElève avec un 
douloureux sourire ; elle le preste contre son 
■ein , baigne soti viiage de lirmei de joie ; et 
tous deni, parlant à la Ibis de ceconaaisaBiice, 
9e rendent grdce mutuellement du bonheur 
qu'ils TOnt se devoir. 

Depuis ce moment , le jmne Caitellamara , 
«Eandonnant les faui amia qui n'avaient pu 
toulrii-fait le corrompre, faeuveui d'une Hlicits 
qu'il n'avait paa encore connue , de celle que 
donnent la vertli , l'amoDr i-puré , la paix avN 
son cœur ; Castellamare , loujouri plut éprU , 
toujours plus aimé de Rosalba, coula dea 
jours sans nuages entre sa fidèle iponse, le* 
enfans (|u'elle lui donna, et le boa vieillard 
Scanzano. La Juive, riche des dons que lui 
prodigua la duchesse , renonça par taf con- 
seils Il son 'dangereux métier; elle avoua 
même depuis qu'en proposant k Kosalba d'al- 
1er i cette chapelle, elle savait que ton* lei 
■oiis le duc y patsait vers minuit. Elit avait 
peu compté sur l'effet de cette rencontre; ce 
qui ne diminue point la gloire de son succès , 
et ne peut altérer la foi qne noua devons l«u* 
aux sorcière*. 
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NOUVELLE ANGLAISE. . 



Vi'ciT ttne belle M retpeeuble nation q«e la 
natiOQ anglaise. Le poids immenae dont elle 
'toi toujours dao* la balance de l'EuTope, ce 
qu'elle > iait d'éclatant dam la politique, 
dtuu la guerre, ses soblimea découTertei dans 
le* Bciencet , aiaureraient aucK la gloire , 
qsud mîme elle n'y joindrait pai l'avantage 
plui précieui encore d'avoir été le piemicr 
peuple moderne qui aitptMiédé Us deux biena 
les pbu uéceMaires au bouheuc des hoinniei , 
det pkiloiophei et dei lois. Le* Anglais n'en 
ont point abusé, ce qui était si facile; iU 
ont eu t'extrfane aagesM de ne pas vauloii 
tout d'un conp atteindre i la pcrfcclioo , qui 
ne peut être jamais que le fruit de l'eipétience. 
Ils ont pensé que la raison , peut-être mime la 
vertu , et sans nul doute le bonheur, n'étaient 
autre eboH que la masure;el, pour conserver 
)e plus buB hieabat dont l'konime puine 
touii, le liberté, iU ont confondu ce grmad 
nom , ils en ont mêlé la sublime idée avec 
celle d'obéissanee k la loi , avec le respect des 
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autorités établies pat la loi ,' avec la ciainte 
religieDse de jamaii offeoser la loi. De ii t'est 
promptemeot formé ce loutieii inébranlabla 
de la liberté , ce principe génératenr de la fé- 
licité d'un peuple, l'asprit public. C'est par 
Ini seul ^ue les babitans de deui fies beau- 
coup moins grandes que ta France, le sont 
TUS souvent les aibitres on l'effroi des sonve- 
raini , les médiateurs de l'Europe ; que 4enr( 
flotte* , maltresses de l'Océan , sont allées dans 
lea deui Indes porter la terreur et cbercher 
des trésors ; et que leur paj's heureux , i l'abri 
des invasions étrangères, des divisions intes- 
tine!, jouit de la paix, des beani-arts, pos- 
ïède les nchesses dn mouda. et voit aiTiver 
dans ses ports toutes les productions de l'uni- 

VoiU sans dont« snr quels motift est fon- 
dée cette haute opinion d'eut-mémes, cette 
«stinie trop «onvent exclusive de leur nation , 
que l'on tepraohe quelquefois aui Anglais. Ils 
savent (ont ce qu'ils valent , et n'ont Ih-des9us 
nnl secret pour personne. Ils dédaignent 
d'ouvrir les jeui snr le mérite , sur le» qua- 
lités qni sont propres ï cbaqae peuple ; cette 
intoaciance donne ii leurs vertus db air d'or- 
gueil qui en diminue l'attrait ; enfin ils comp- 
tent pour fort peu de chose l'approbation , le 
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lufirage det autres; et le seul moyen d'èti* 
aimable , c'est de )e» comptei; pour beaneonp. 
J'ai connu poaitant un AngluB i{m, poni 
éviter ce défaut, était tombé dau» le défaut 
contraire : noD-seulcmeot il attachait un 
grand prix à l'opinion, ii l'eitime d'aatruîj 
mais cette estime était devenue un des pre- 
miers besoins de son cieur. Il ne lui suffisait 
pas de bien faii-e , il fallait encore <[u'il filt ap- 
piouié. Son but, son désir, »a régie , étaicol 
qu'aucune de «es actions ne pût être bUmée 
de persouDe. Il voulait plus; il aspirait à ce 
quelle filt applaudie : il prétendait eulin 
plaire à tout U monde ; et cette prélentiou met- 
tait son bonheur à la merci de tous les hu- 



Ce jeune bomme, dernier rejeton d'une fa- 
mille illuatre du comté de Hiddleseï , était né 
presque ssius fortune; mais la nature avait 
pcis soin de le dédommager de ce malheur. 
Doué des avantages de la figure , ïl j joignait 
une fime élevée, un esprit aimable, un carac- 
tère eitrimement doux, La plus sévère sagesse 
ajoutait un nonvel écl^t ï ses qualités. 11 avait 
perdu son père et sa mèi'e à dix ans. Élevé par 
les soin* d'un cousiu fort riche qui s'était fait 
un devoir de secourir le jeune orphelin, lii 
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Ëdouacd SeliDoui's acbera set étudei avec dii- 
-tÎDCtîon, et fiit placé, par le crédit de ion 
bitofaiteuT, dans un Tegîmeat de cavalerie. 

Dès sou enti'ée dans le monde . réfiéchissaot 
qu'il était 9an9 bien , sans famille , sans autre 
appui que ce bienfaiteur, qui ne devait pai 
lui pardonner deux fautes , Selmowrs s'était 
promis de n'en commettre aitcune ; et Sel- 
mours avait tenu parole- Ualgré son extrême 
jeunesse, malgré les dangereux exemple) ijai 
l'environnaient souvent, jamais l'erreur la 
plus légère ne vint le détourner de ses de- 
voirs. Occupé de ses seuls devoirs et des 
éludes nécssaaires pour les bien remplir, il 
parvint en peu de temps aux piemiei'l grades, 
sans autres protecteurs que ses travaux, son 
oourage, ses talens; et, loin de s'enorgueillir 
des éloges que ses rivim eui-mèmes no pou-- 
valent lui reluser, il leur disait eu souriaijt : 
Je ne dois mes faibles succès qu'à l'impuis- 
iiinoe QÙ je me suis vu da pajer ma préaiéitc 

La seul défaut de ùt Edouard «tait cetU 
faiblesse dont j'ai parlé, qui lui faisAÎt^atU- 
cher nue si baote importance 1. l'opiniak des 

autres sur bod compte ; faibles^ excusable 
saus douM, puisqu'elle desenait la soui-ce de 
beaucoup de vertus. Mais , sait modestie., soii 
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orgueil , ce ijai m resaemble asiei scavent , le 
témoignage de sa CDBVcieace ne lui suffisait 
jamais. Une calomnie , an simple soupçon 
qu'on se serait permis sur si probité , sur ses 
moeurs , l'aurait reodu Je plu» infortuné des 
hommes; et ceaime, malgré l'envie qu'il de- 
vait exciter , personne n'areit osé porter la 
moindre atteinte il sa réputation , comme il 
se TOjait Bnni respecté qv'il méritait en effet 
de l'être , sir Edouard avait fini par se per- 
suader que la véritable vertu commande k la 
renoDunée ; que le publie , souvent sévère , 
ne cesse pourtant pas d'être juste ; que celui 
qu'il estime a toujours du mérite , et que ce- 
lui qu'il flétrit par *on mépris e«t digne d'être 

Setmours, pendant tel hivers qu'il venait 
passer ï Londres , (iijait le monde et les plai- 
sirs brurani ponr ne vivre que chei son bien- 
faiteur, chezqaelqnes amis , on dans la société 
d'une jenne veuve nommée mistrlss Ëlisa 
Haitlaj, k laquelle il avait eu le bonhenr de 
rendra ita léger servûte. Cette veuve, que sa 
beauté, son eiprit , mille qnalifé» aimables, 
rendarant. l'objet de beaucoup d'bmnmRges , 
avait distingué sir Edouard , avait reooDDU 
dans lui Je* vertus qui convenaient à ton 
e«ui> BUe m plusait k le voir, lui marquait 
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efaaqne jour une amitié plus conËanEe , «t «'a- 
paresvait aat efitii de l'imprettiDD teodre et 
profonde qu'elle avait au te depnll loDg-tempi 
anr le timide SelmoUT». Celui-d n était odonpé 
qae de cacher tta sentimeiu : il adw«it mia- 
triu Bartlaj ; il avait droit de >e flatter q«'il 
était loin d'en ^e haï : naiB miatrU* Bartlaj 
potiédait troia mille Ifrrea iierliiig de rente; 
qne nrait deTeon Sefanovrs , ai le paUia iTaït 
pa l'aecaaer de Techerchei une nnire riche , 
d'aToîi fut entrer a«s ricbeaaea pour ç|ualq«a 
cboae dans aa paaMQol 

Hietrisi Hartlaj avait un ptoaia d'où dé- 
pendait une grande partie de n .fbrtnue. Sir 
Ëdonaid en attendait le jagemest , ponr la 
fuir k januû si ellete.ga^ejt, pour lui dicla~ 
ler aon amour ai elle venait Ji le perdre. Hcih 
renacment le proc4« IbI perdu. Sdmonn n'ké- 
lita pht) Il parler ; il déconrtit le *«ci«t d« 
aoD cceur ; il apprit i miatriai Karting ee 
qu'elle lavait anaai bien que lui; et raîmri>le 
«euve , aenaible à tant de délienteaae, le paya 
par ta donce répouK , et de ton aileoce et de 

Lei deux amant, certaint l'un de l'tuire, 
et conaoléa de la médiocrité de leur &rtun« 
par cette félicita pure qae donne l'amonr par- 
tagé , n'avaient ploj qu'à fixer la jour de kur 
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hj^cB. Libres tODS Aeni, ils ti« ponraienti 
trourrr le moindre obstacle. Selmours Tuuiait 
seulement pi^Tenlr aon coasiu , M. Mekelfort , 
cet iDcien bienfaiteur chez lequel ilàemearait 
à Londres, et qui , aaaa junais le gêner, lui 
aT*it marqué dans tous le» temps une bonté 
paternelle. Mistrias Harllaj ne dépen liait de. 
pcnonne; mais l'amitié, la déférence, l'espèce 
de respect qu'elle BTail toujours conserré 
pour un vieillard nommé M, Pikle, frère atné 
àt son pramier mari, lui faisaient un deroir 
de le consulter sur son changement d'état. 
C'étut UD homme assez extraordinaire que 

l'opposé de celui de Selmours. Autant le jeune 
homme respectait, craignait l'opiatou des aU' 
très , autant k vieui H. PiUe méprisait toute 
opinion qui n'était pas la sienne. Ce qu'il avait 
pensé, ce qu'il avait dit une (bis', devenait 
pour lui une. vérité démontrée , un principe , 
une loi sacrée, à laquelle il ne'pouvait com~ 
prendre que tous les hommes ne se soumis- 
sent pas. Si le hasard l'eût iail roi d'Angle- 
terre , il se serait cru de bonne fbi roi deFrance, 
uniquement parce que, dans son premier édit, 
il en aurait pris le titre. 11 avouait, snas la 
moindre inquiétude , que , dans tout le cours 
de sa vie , jamais il ne s'était trompé , que ja- 
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l'avait changé d'avii iut rien. Dcpui;! 
llx an* révolni , il aTsit raiion. 
D'ailleimtéTèreauilhonneUF, incorrnptible, 
injprochalile , bon parent , fidéla ami . main 
dispntenr étemel. Sa grande manière ponr 
provTer ce qu'il avançait, était de parler ton- 
joun ; et , commB il avait ntte poitrine excel- 
lente, infatigable, et qu'à la Icugne ceux qn il 
voulait persuader, t'ennuvant ou de se taire 
ou de l'eaieiidi*, le retiraient sans mot dire, 
H. PiUe ne doutait point qu'il ne les eût «on- 
vaincua , et se flattait A'ixie le plni habile dia- 
lecticien de l'Euiope. 11 avait été marié dans 
la jeanesie , et s'était conduit avec sa fsmrae 
comme le plus honnête des époux : mait il 
avait voulu absolument lui montrer la dialec- 
tique jet, ï force d'écouter son mari, la pauvre 
mistnSB FiUe était morte sourde. Elle n'avait 
Uisié c[u'un fih , qui faisait ses étndes k l'uni- 
versité d'Oiford. Son père ne vonlut pas qu'il 
tevlnt i Londres-avant l 'âge de trente-un au» ; 
encore se proposait-il de lai faire recommen- 
cer la logique. En attendant, il disputait, et 
ne voyait k Londres que sa belle-sceur, qui , 
rendant, juidca k ses euMllentes qnriités , ne 
le eODtrariait jamais, et, le consultant beau- 
coup, passait dans son esprit pour la iemme 
la plus raisonnable d'dngleterie. 

,5. 
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Hisfriis fiartUy lui parla de ses leatininu 
pour Selmoan, at du detaeîa qu'elle avait 
formé de l'attscbci à lui par des noaud* éter> 
nela. M. PiUe donsa «on appi-jbatiiM & ne 
mariage : Depuis long-lemp* , l«i dît-ît , j'ei' 
lime et j'aime sir £d«aard. C'en un Jiomme 
d'honneur et de mérite , quoiqu'il mamque de 
caractère , qœiqu'îl oberche beaiicotip trop u 
plaire , et qu'il n'aie paa pource qu'ea ^pelle 
dans le monde L'AsAsaiTi , oatte Indifférence 
proiràde, ce noble mépiis qui dùti^ue les 
traes fortes. Cela viendra, je t'eapére, pour 
peu que nOBs virions eixenble. Il a dea 
piiompe) , voîU l'impoctanti «t, «'il écoute 
mes avi* , je vens réponâs qu'il se passeia du 
suffrage de tout le monde. 

La jeune vsuvc sourit, et le mariage fut 
arrêté. Selntoun, au caaild« de te$ voeoii , 
écrivit sui^e-cbamp à «on «ousin MdLeUMi , 
qui , depuis (ûi. ■emaine* , était k la camp^;iie, 
k loixante niUes de Irfudfes. la 4endeinBia 
du départ de la ^le^uc, un couxvter vint lui 
■ppoiter k nouvelle insuendu* de la ,ga»rl 
sabke de AI. HeLelfoH. Une attaque d'«p*i 
pleiie vmait de l'eolevw «B den> parf- fiw 
pareni s'étateat auaeitAt [ettd«l à m leire , .lot) 
inquiet* d'^preodre ^rl était «dui qu'A 
laissait hértttai d« «m bi«ns innMua*. On 
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avait Duveit k la Iiite k teatmest da difiiBt, 
et 9« BTides collatéraux avaient peuaé mourii 
de douleur en y lisant ^ue M. Hskclfart iimtir 
taait pour légataire imiverael son coarin «îr 
Edouard Selmonn. 

Au testament était jointe une lettre , cache- 
tée de plnsieurs cacheta, sur laquelle il était 
éotit qu'elle n« filt remise ijn'au «ulSelmoura. 
L'homme de loi ^i préaidait au acellé avait 
■ ut-le-«bâmp eavojé cette lettre à air Edouard , 
avec la copie des diipoaitioiu du teitateur. 
Toui le» parens l'étaient retiiéi beaucoup pin* 
tristes qu'ils u'ataieni venus ; «t les funéraille* 
de H. Hektlfort n'avuent eu pour témoins 
que ae* domestiques. 

Sir Ëdottard , «u»si affligé que surpris , 
donna de véiîtablei larmes à la mémoire de 
«on bmifciteur. Il lui devait tout, il l'aimait 
tendrrancBt ; et l'opulenGe dont il allait jouir 
ne le consolait pas de sa jMrte. Alai«té du 
mystère que {uraiMait renfermer cette lettre 
ti bien cachetée, il ne veuUt l'ouvrir qu'en 
p-éseace de mistriss Hartlaf et de H. Pikle. Il 
DOuitDt anssitdt s'ealéRaer BvecJii»:, leur fit 
part en pleurant de cette nauKeUe, pe parla 
presque poiut des riokeHes dent il davenail 
possesseur ; et , lenr detuandant le «eciat d'a- 
vance sur ce ijue pouvait eoatHlir la btlre de 
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tOD cousin , il en rompit les cacbcti poar en 

commencer la lectare. La lettre était conçue 

» HOBCBEBËDODÂIIS, 

Il Je ne rappclleiai^int ici ce qne j'ai fait 
« jiour vous depuis votre enfance ; votre coeur 
(I m'en a trop pavé. Vous m'avei honoré, mon 
Il ami, en me donnant ledroitglovieuxde voui 

<i regarder comme un fils, et c'est i moi de 

Il socier en (jnelijne sorte il vos vertus. 

<r Je vous laisse toute ma fortune. Depuis 
" (jue je vous connais , c'est il vous que je l'aï 

Il Elle se monte ï dix mille livres sterling de 
h revenu. l'ai pris les précautions nécessaire! 
<i pour que personne ne pilt vous la disputer. 
Il Comme je ne la dois qu'à mes ttavaui, je 
Il pense qu'il m'est permis d'en disposer i 
■i mon gré. "Si votre eitrèma délicatesse vous 
'i engageait ï re&seï ma succession pour la 
'I laisser à ma femilte ou k qui qne ce soit 
" dans le monde; je vous préviens, je Vous 
« dêddre que vOQSContrediriez manifestement 
if mes désirs et ma volonté. 

n' Mon testament voiudoiin« tousmes biens 
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■ Mm BDcune coaditton. Cette lettre, mon 
H uni , ne TOUS en dictera point , elle ne con- 
(> tiendra qu'une prière. 

K Je anii père d'une fille de dix-buït an* , 
» que j'ai fait élerer avec soin. Elle a mérité 
Cl ma tendresie ; elle eit belle , Mge , aimable , 
» et doit, j'ea auis aiir, ftire lebonbenT d'un 
K époni. Sa mère, ([ue j'aimai long^temps, m'a 
a fait éprouver, ce que je crajais impossible , 
« DD amour extrême sans Bneun« estime pour 
ù l'objet de cet amouc. Dieu rons garde, mon 
u cbcr Edouard, de ces fatales passions! Elles 
Il tourmentent sourent, elles humilient too- 
K jours : Icun meilleurs momens sont ceui où 
(c l'oD ne futqu'cQ rougir. Des oliiitactes insuc- 
« montables, Tenus en partie du caractère tIo- 
I! lent, emporté, de cette mère, m'ont emptobé 
n de l'épousec. Son nom est mistriss Forward. 
« Sa 611e Fanoj puse pour sa nièce, et vit 
u BTCc elle, auprès d'Oxford, dans la petite 
« terre d'Owen , le letil de mes nombreux 
« bienfiiits que mistriss Forward n'ait pas fol- 
ie lement dissipé. 

Il Je vous demande , comme ii mon amf , 
n comme ï mon fils adoptif , de réparer mes 
Il torts envers ma fille , de lui rendre un état , 
li donner , d'ac- 
s en l'clcTant am 



UB„i,!.nn Google 



178 SELMOUII6. 

■ laag de votre époiue. Je t«ii> répète , mon 
a cbei' Ëdoniid , que cette priix* a tu point 
n UD ordre, n'eit point aurtout une condition, 
u qu'elle n'a nnl rapport avec iu bieiu que je 
n ToiM laiMS : mail c'eit nue pice qae je lol- 
u licite de mon aui , de mou fila , nue giice 
<[ qoe j'attend* de a< piété. Cet eipoir, que 
n j'emp«cte dui* la tombe, adoucit mes dei- 
II Biei««MHn«», et rend plu* vive, pia* cfaécc , 
« «il »t possible, la tendreitequ'a toujouit 



Àppéi avoir lu celte lottre , &:lmours, in- 
terdit, imnxtliile, fixa dei jéui pleînB de dou- 
leur luv le ïliage de miitri» Hartls}'. Celle-ci 
baJBia lei lient UM dire un mol. H. PiUe oon- 
sidérait «tteativement Selmouri. Toui troii 
gardaient un prt^nd silence , que U. Pikle 
rompit le premier : Que ferez-voui? dit-il au 
jeHoe homme; je craint pour voua qae voui 
n'héiitiei. Non , lui répondit lir Edouard , je 
•■il affligé, nuii non pai incertain. Quels que 
fiiHcnt lei droitl de mon bienfaiteur avant 
qu'il m'eât donné »a fortune , il n'avait lùrc- 
ment pM «elui de dispoler de mon conir, de 
ma faire manquer ii mes icrmeni , de me ren- 
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dre malbenreui pont toujoun. Fertoaaa n 
^oode ne pent ne contester cane vtriU. Hé 
bicD ! j« vaii me reroettre prrâiiJBiGnt dam 
l'é»t on je me trtmyaii avant m mort. Je »ii» 
renOQCet i la succmmod , icatm daafl n» 
paoTTCt^ , dgni ma liberté; et ]t ne croirai 
pa» trop payer pat ee faible sacriâce le bon- 
heur d'ttrs t'époni de la seule femmetjoe je 

Ua re^rd de miatri» Rartlaj fut son uai- 
qne léponM, MaiiH.yiUefronçBDtle gourcil: 
Que dites-roui 7 »'écria-t-il. Vous n'avei donc 
pB> fait attention k la lettre que vont «en» de 
lire? Elle Tnim AiienA , en termes fomeU, de 
renoncer à cette «ucccMion; elle vous explique 
les motifs ée cette défense. Oierez-voua mé- 
priser ainsi l'inteDtioDniBQifeate de votre bieo- 
falteoT ? n a comptrf «or vom pour épouser sa 
fille : il vous a fait son héritier, non pas k «elle 
condition.car je distingue ; dans ce cas, vous se- 
riez parfaitement libre d'accepter ou ds ne pas 
accepter : inais il a c<HiuneocJ par voua donner 
son bien et par voua mterdiBi le nifiu ; ensuite 
il vous demande une gttee , que l'honneHr, 
la reconnaissance, vous permettent d'autant 
moîtu de InJ re^ser, iju» rien au mtmde ne 
von* j eontratnt : donc 11 a voulu vona dis- 
penaai de l'obligation qu'impoM une toi, pour 
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Mais ma conurieiice était engagée, reprit 
donomeot Selmoun ; et rieu ae pest. . . 

Ne m'iDti'TTODipei point, monsieur, coo- 
tinaa M. PiUe avec une Toii ptui forte, et 
répoudei à cette question , qui va devenir dd 
dilemme : Si votre bienfaiteur vivait eneorei 
et qne tous vinssiei lui déclarer que TOUS D« 
. Toulez pas éponier sa fille, il eil au moins 
ÎQCertain, j'eipère, qac Hckelibn ne chau- 
geit se» dispositioas , et ne donnlt sa fertuoD 
à quelqu'un qui remplirait son déair. Aujour- 
d'hui qu'il eit mon, comment voulewoue 
qu'il les cbange ? Vous u'avei doua- plus le 
droit de choisir. Il faut obéir i les volontés , 
à ses prières, qui M>nt des ordrci, et vous 
lonveniT, monsieur, que l'honneur et le de- 
voir savent compter pour rien lat peines de 

Cala peut ^tre , répondit sir Edouard un 
peu énu : mai* je crajaii qtu l'amitié le» 
comptait pour quelque chose, ce s'eipliquait 
avec moins de rudesse. Oh I mouaieur, reprit 
H. Pikle, ta probité, la vérité n'ont pas ud 
tt^le fleuri j et tons ceux qui penseront OQ 
parleront antreuent que moi sont de* imb*> 
elles ou de* fripODl. — Mail roo» ma pci- 
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nettreE de «roke , malgré mi (UfiTCDCe poat 
TOI Inmi^rei, ponrTOtremoraie, qn'Jlexiite 
dto* l'nnîvet* de* hommes anisj vertucai, 
niissj coUirel que TOa* : je lu consalterMi 
monsiewr, et s'ils sont tons de votre btîs, la 
mort me déliTiera de la douleur de le suirre. 

En disant ces mots il sortit brna^uement , 
■ans écouter M, Pikie (pi lui criait : Yoiu 
anreE bean HMUrir, cela ne pronrera nen. Il 
est souvent plus aisé de mourir qae de lair* 
son deioir; et comme |e l'ai prouve centfbiï... 
SehnooT* était déjli dans la rue , et H. PiUe 
le suivait Ak l*iit en citant les OSc« de Ci- 
c<n,n. 

Sir Édooard , trop tourmenté pour ttre 
discret, alla consulter tons ses uni) , en leur 
recommandant le secret. Chacun tat d'un avis 
diffe'rent : les uns voulaient qu'il partageftt 
également les biens entre lel coUatérani , en 
s'en réservant une part, et qu'il éponslt sa 
Qiaitresse ; les autres , qu'il remit la inccession 
entière II la Glle de H. Heketfbit. Ua petit 
nombre <le rigoristes était de l'opinion de 
M. Pikifl. Beaucoup de gens dn monde sonto- 
naient qtie le premier engagement àe Sei- 
monrs avec mïstriss Hartlàj le reodait libre 
de celui que lui imposait son cousin , et lui 
«onseillaient d'éponwr sa maîtresse, on con- 
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MTTant la f*nuti« dont il hatitajt. Ton* mfin 
TOjUeat cette frfTaire soqa Ua aipect i^ficKiil; 
el la p*«vTe Edouard , ^i teut« ta vie avait 
en la prétcntiao de n 'être bUné de pcnoiuie , 
comaiEiifait k dâKipérei d'en venit k bout 



Plut a^tc , plui malheiueui cjua fBmaii , i) 
M hilu de rctoamer cbai nàitiiia Barttaj 
potir lui daBMBdei ce. qu'il darait fûn , pout 
M«rifi«r i Ma opinion toutai celles qu'il avait 
lecueilliel. Il la troUTa tettle et baignée Je 
larmes. Sclmoun, k genoni devant elle, prit 
le ciel à témoin que tien dans le t^oode na 
poDyait le forcer il trahir lea sermens, et.lioit 
pat laaupplier de vQaloir bien régler sa con- 
•^la, ea lui pramettant da ttint faire, expeptë 
d'ép«uier FaQDjr. l^a tendre veuve le ËA long- 
teiD}» presser : alla étnit tvop in(ii»asée au 
parti. qu'Edouard devait prendre pour >e 
oroim le drqit d'avoir ttn avia. Maisen&u, la 
déliaalease des cftnrananceï cédant ^ la déli- 
eateaia de l'ovanur, mjairiaa H^rtla^ ae réaolul 
k- examiner' cette a&ire ct^ipine si c'eàt été 
eelie d'un antre, et, iliiaembUiit, diacntani 
la* différemaa opinion*, elle finit par parler 

Ja ne voua crola pai obligé, dana la plna 
•tnct« Dioiate, k bira pou v«tra biepfatfeur 
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Mort «H rgne von n'iurioE fouû* But p«ar 
votre Uvnfaitenr TÏnnt. QMlle «Mit •«« io- 
lentioD? U euBTÛt deux, cène HmMe: l'nae 
de luwei >a fertanc aai dem ttmi qu'il li- 
. mait le plus, k » fille , et k TOni , ifa'il refV- 
diil oomme bob fiti, i *au qn'i) «Mare avoir 
ehoiH pour ion béritiet depmt qn'il tcmi « 
ooDBiii ton autre intMtion était d'établir «■ 
Elle arec un 4ponx eltiouitile , qui pût l'aiiner, 
la renâre heureoM , lai donner db étal et loi 
oonwrveT lea bieni qoe M. Hekellbrt n'avait 
p8» vtMln confier h la nèce de Fannj, parce 
qn'il craignait, cMnne il le donne ^entendre, 
qu'elle ne le diNipftt. En tneant tout ce que 
voulait faire H. Meketlbrt , vous ne pouvee 
manquer k aa méanoive. Partagiez avec la fiUe 
comme an frèveavaenae «eav; voill le prv- 
nier peint rémpl], Oharchenoainiteponrella 
ou époux qui Mi peu prèa toute» les qaaiitéa 
^e H. Mekelferi chéiiuait en voui : je doit 
croire plue ^ne peneone cpie vova le tronve- 
rei difiolleoent \ maîa Fatlnj- , qui bc vodi 
conaohpae, aura d'antret yeux que tel mieng. 
Iu*qu'ï ce metnent goidei daue vos n»n> la 
dot que votu donuem b ¥*smj, en l'adini- 
niitranl «OBMe tib tntenr sage qui doit en 
nadn cMBpte i aa pupUle. H me iMabla que , 
ff votre cotuin eût vêcn , jl ue m «eraît pM 
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eouduit auueœnti et personne ne p«al eu- 
ger ijue tous fassiez pout Faaaj plus qae ioa 
pèie mtete n'eût iail. 

Un boB TBisoDQement dans la bouche 
d'une maitreMe porte une doable eouTiction. 
Sir Edouard, persuadé pdr ce ^u'il Tenait 
d'entendre, impatient de suÎTre un cooteîl 
^i lui semblait tout concilier, partit dèi le 
lendemain pour aller instruire mistriss Fi>i'- 
nard de ses généceui. deeseins. La mère et la 
fille, se disait-il pendant la route, Tont se 
trouver au comble Ah bonheur. EU«» ne s'at- 
tendent guère 11 l'immense présent que je lenv 
apporte. Non* assureroas à nùstiiss Fomaid 
une fbrie peoiion Tiagire. L'intéressante 
Fannj' , arec cinq mille liries sterling de 
rente , ne manquera Slueneut point d'époux : 
je la laisserai maltresle de son choix. Je ferai 
deux heureux , je le urai moi-inème j et per- 
sonne, je crois, ne pourra hUmer ma con- 
duite, quand on Terra tous les intéressés me 
respecter et me bénir. O ma chire Elisa , c'est 
Totie prudence, c'est TOtre raison suprSme 
qui m'a tiré de l'afi^ux péril où j'étais ! Qu'il 
est dons pour votre ami de ne jouir d'aucun 
bonbenr qu'il ne le doive ii vous »enlc 1 

Sebnoun arrÎTa bientôt k la teire de mi*, 
tdis Forward.. Le cbiteau n'avait pas une 
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grande aparence ; les bâtimens ijoi eu dipen- 
daieDt étaient en tnanvais état. Un domeitique 
a»ei mal rita vint lui demander k la porte ce 
qa'il voulait et ^ui il était. Selmours , assez 

maitresse comme le cotiain de M. JHekelfbct , 
dont sans doute on arait appris la mort eu- 
bite. Le domestique , en lui disant que mis- 
triss en était' informée , l'introduisit dans une 
salle basse où une jenne et belle personne 
lisait avec beaucoup d'attention une Ictti'e 
qu'elle interrompit à l'arrÎTA de Selmours, 
et qu'elle cacba dans son sein. Sir Edouard 
la salua profondément ; la jeune penonne lui 
rendit son saint arec beaucoup de gcice, te 
pria de s'asseoir, al *e retira sons prétexte 
d'aller chercher sa taule. Selmours , qiù , k ce 
nom, ne douta point que ce ne Ut Faunj, 
n'osa pourtant la retenir; et mistriss Fonrard 
parut bieutôt après sans tira suivie do sa 

La première vue de ^striss Forward re- 
doubla la timidité natureUe de Selmours, et 
lui fit oublier le petit diicoun qu'il avait pré- 
paré pour elle. C'était une grande femme de 
quarante à quarante-cinq ans , qui portail en- 
core sur son visage les restes d'nne beauté 
qu'on jugeait bien avoir été paifaite i mtih 
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cette beauté, Htéwc dnu «on éclat, □« pottrut 
pas aTOÎTété touchante; la gtlce a' y «vait ja- 
maia été pour rien. Ses giaiida jeux soiri , 
TÏtiet btillani, avaient una oeitarae hardieaac 
qai rendait ïmpossibli: de lei fixer; et «ou 
maintien , sei gestes , «a Toii , tout en elle ia*' 
pirait une craiate <[ui u'aTait rien de commun 
arec le respect. 

Après avoir l'e^ Selmoucg avac -une poli- 
leHe assez froide , elle écouta avec un profond 
«ileace ce qu'il avait i lui dire. Kr Edouard , 
un peu déooneeité, tni expliqua, du mieux 
qu'il put , qu'étant nommé par M. Hekelfort 
son légataire unirenel , et coanaisïaDt le ten- 
dre intérêt que «on bienfaiteur prenait ï mist 
b'annj, il crojait remplir us devoir sacré en 
venant proposer i mistri» Forwaid de j)iTta- 
ger avec sa nicce l'héritage de leur ami com- 
mun; il ajouta qu'il n'exigeait auouae recon- 
naitsance pour acquitter cetta dette , mais que 
SCS air^ngemeni de fortune ne loi permettaient 
pas de livrer les 'fonds -de cette moitié avant 
l'époque oùaa jeune niicepiendctûi un époux 
digne d'elle, pour le chai* duquel il demsji- 
dait l'hoQueuv d'-ëtre consulté. 

Après avoir achevé , uou sans peine , celte 
explication diiCdle , apnw «iToii: rougi tOUtiU 
les fois t[u'il pronoi^jait le ADtD.de4aate.cl.d4: 
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nièce, laudii que miitri» ForwarJ ne rougit- 
■ait point dn tout , Sdaioun cetM de parler, 
cd l'étonnaat dn peu d'effet qu'il avait pro- 
duit. Miitriu prit alon la parole. 

J« ne oompreadi pai, lui dit^elle arec nue 
graTité dédaignetue , eommeut Toui , luOB- 
>ieuT, qui RTez reçu de la part de 9f. Hekel- 
fbrt dei preavea li poiitiTai de la confiauee et 
de aa tendresie , poiiTei ignorer le pn>îet qai 
roccapatouteaaTÎe.et dont il m'a parlé ce*t 
fbii. C'eat k Ttiiu qu'il deMiBait ma aiéoe; 
c'eit Toni qv'ii avait choiii pour être l'époux 
de Fannj, Le dernier jour où je l'ai tu , il me 
raconta daoa un grand déwil kt avantage! 
qu'iliconftcatt TOUS faire , .uaiquement i cause 
de oe mariage. SouHrec doue qu'avant de ré- 
^pondreï voire proposition, je *«tu demande, 
Il Toui, ntouaieor, dont la sinoéiilé ne peut 
îlre avipeCt^ , ai TOUS a'avct attcuve connais- 
unoe Je oatie intcBtiOD de TOine bienfaiteur. 
Sd diiBiit -CCI mAts «lis regarda Gsemeot 
StJmoaiM, qui me , put l'ompicber de rougir, 
ItaiMalea yitaM.,t*, riraut de aapo«be la «épie 
du leitamoBt, la lui présent* d'unemûn mal 
•lanvée , pour prouver i raîitriu Fonrard 
qu'aucnne condûioa n'était pretciâte. Son 
avei'ûon pour le loeosange ue Jui permit p(u 
de faire une répOnte plus claire. Atais j'habile 



u.s.ioML-, Google 



tSS SëLMOURS. 

mUtrisB Fovirai'd sut inierpreter sa rouget»; 
et lui rendant le papier apris lavoir par- 
couru : Je voi9 , dit-elle d'un air &oid , t[nc 
ma nièce n'a nul droit ni k vo» bien9 ni à votre 
raaini mai», dans ce eat, rons n'avez voub- 
inSme aucun titre pour nous humilier par un 
présent. Je le refuse au nom de ma nièce, cer- 
taine d'en être appioùyée : elle ne peut, elle 
ne doit recevoir de bienfait! que de Son époux. 
Si vous vonlei le deyenir, peut-itre votre 
conscience n'en sera pas moins tranquille j si 
vous ne le voulez pa» , un plui long entretien 
me parait superfin, 

Terrasïé par ces paroles, sir Edouard ne 
trouva rien k vépondre. Mistriss Forward se 
lova, lui fit une révérence, et le laiss» EcqI 
dans l'appartement. 

Selmours ne vit, dans le moment, d'autre 
parti & prendre que celui d'aller réfléchir ail- 
lenrs sur l'étrange manière dont on recevait 
■es proposition!. Il regagna sa voiture, et se 
fit conduire à Oxford, qui n'était qu'il deux 
milles de cette maison. A peine arrivé dairt 
son auberge , son premier soin fut d'écrire h 
ntistiiss Fornard pour la prier de réfléchir 
que, n'étant point connu de sa nièce, ilne 
pouvait par conséquent ni l'aimer ni en être 
aimé ; qu'il était bien difficile qu« déji l'un 
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Je» deni. n'eût pailiut on cbort, et que cène 
suppoiitioTi Traisendilable sufbùt pour ren- 
dre malbenreui* tme tetle union. Il lui lepré- 
Bentait arec politeMe que rien ne l'obligeait 
à ce qn'il voulait faiie; renouTclait cependant- 
ses ottret, et promettait de [evenir le lende-- 
mnin au soir pour apprendre la dernière réso- 
lution de mislriss. 

Cette lettre envoyée, le pauvre Selmours 
n'en passa pas une meilleure nuit. Cette femme, 
se disait-il , est sûirment iasti-uite de mou se- 
cret. Si elle s'obstioe iimerefiuer,que ne dira- 
t-elle pas ! Sa levre est voisine d'Oxford ; on j 
parlera de mou aventure; la calomnie j mê- 
lera sa voii; toute la jeunesse d'Angleterre, 
qui vient ici faire ses études , me regardera 
comme un homme sans foi , sans probité , sans 
recounaiisance, et répandra partout cette Opi- 
nion. Je seiw déshonoré , diffamé dam le* 
trois royaumes ; je n'oserai plus me montrer , 
)e mourrai de désespoir ; et cela parce qu'une 
femme entêtée ue vent pas consentir k rece- 
voir de moi cinq milte livres sterling de renie- 
Le jour suivant se passa dans les mjmea ri- 
flexions. Selmouri attendit le soir, comme il 
l'avait dit dans sa lettre , etpêraut que pins il 
laisserait de tenp* k nistriss Forward , pins il 
pourait te flatter qu'elle «urait changé de 
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pentce. Dii ijimi le tciâl ba coucU , il monta 
,daiii ■■ Toituie; et, >e Toalant pu araiTer 
avec aataut de bmjt que Im premi^ fiùi , il 
fit nriter set chcraui. in bout de l'aTenne ; 11 
deaoendani, *eiil, à pied, il ('avança Te» le 
cUtcau, méditant encoie ua n«uveaii dit- 

Comme il passait auprès d'un bosquet atte- 
nant i la maison , air fdouard entendit ehan- 
teT,et distingua la roil d'une ienune. Les 
accens de cette rois ctucnt si doux , si phio- 
tiù , exprimaient si bien que la penoone qui 
chantait était tendre et malbeureuie, que 
Selmoors ne put s'empteber d'écontet jua- 
qn'an bont cette romance si uonnac : 

LE VIEUX ROBIN GRAY. 
ROHA.NCE. 



Je p1em«, hSm\ las cbagiâis de ma tis, 
Et près de moi doit mon bon Tient époux, 
IkMZ m'aimait; pour prix deea oonilaDce, 
Il em mon axai : mais Jame n'avait rien ; 
n s'embarqua , dans la seule espétanas 
A tam d'amoar de icàndre un peu de bien. 
Arais ua an notre mJK «M'VOUe, 
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Ma nÀtt ^tait malide et désolée , 
Et Elobiu tiraj vint mt faire la cour. 

Le paio miniinut dana mapauTn ictrmM; 
fiiÉMD uouirit mes pareiu mallicuTeui : 
La lanncà l'inl, ilme diuii : JïaDiietle, 
ËpouH-moI , du moini pour l'amour d'mi. 

Je diaaii : Non, pour Jane je reipin. 
Mail ton viiuiau sur mn- TÎnl d périr. .. 
Et j'ai Técul le tIi eneor pour dire ' 
Malheur à moi de n'avoir pu mourir! 

Moi p^e alon parla de mariage-, 
San» en parltr, ma mfcre l'ordonna : 
Mon pauvre eoeur était mori du naufrage ; 
Ma main restait, mon pèn la doaua. 

ITNmoisaprèi devant ma porte aube, 
Je revoii June, . . et je cnu m'abnwr. 
C'eMmoi, dit-il, pamqooi tant de «orprite? 
Hon dier amour, je revieiu t'épouser. 

Ab ! qne de pleun ensemUe noua venlme* 1 
Unieul baîaer, (uivi d'ari )Mig utipir, 
FulDOtn adieu; tons dms noua r^péttoMS, 
Malhenr 1 mtH de nlainiir pu meurir [ 

. Jeim Tiaplua,)'éc«udcEBMi!Une 
Le wnTnûi iivà mimm ai cUri : 
)■ Tsnzttohetil'Atn une bonne fiii^Bâ| 
Le Tioix HgJÙD ot on ai ban Btii ! 
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A.VLD BOBIN GR&.Y. ^ 

WSEK tlir i1m«p are in tke fudd, mi Ùa iij.t a btme, 

And ail the nearj warld iakep is gane , ' , 

The WMS my bean tâll in ahovrera fhi m j eje , 
Wltits mj gude man siecp sound by dk. 

Jâhib Wd ise lrc«l, and sek'd me for his bride : 
Bnt.uTingacTonn, be WnsithJDgbcude. 
Tonulc thccTown a poond, m; Junie weot lo mi, 
And lit crown and tfaepound wete baUk bi me. 

Hb bad nse besn gane a yeai and a day, 
IVlieninjfBitherbrakehïitrTiijandoarcowwBi itoUawa^ 
Hjmhbfribe felUick, and Jamie atthe ses, 
And anld Robin Graj came a coaniBg ta me. 

Miliùlbercoa'dDKW.>rk,aiidm7milbera)u1dnae>pb; 
I toiledlbe da j sud nigbt, but ibeû bread 1 cou'd nas win : 
Auld Rutnafed enibaitb, and ni taus in his eje, 
Eaid : Jeaay , fortheicaalu, o pny, mairy me. 

Ht beau il Qm bae , and I look'd for Jamie back ; 
But tbaniod ît Uew bud, and his sbip nasa wiack. 
His diip wa> a WTae]( .- wh y did nae Jeanie die 1 
And nhj waa ihe apand lo cry^'Wae ig mel 

M-rfâiiberiu^'dmefânïhiitniyiiiitlicrdidDaeqwakî. 
But alie look'd in inyàce.tiUiiiy bean wailiketD break: 
Satbey gifdhimmy faaiid,thD'iiiybeBrtin«inthe(ei, 
And auld Sobiif Gray waa gnde man to me. 
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I ■! D Dae bcen ■ wife bnl we«ks oulj fbnr. 
Wbeo, nltùgaa moamfiill j ont mj ain door, 
I saw my lamje't Train ; foc I cou'd ii»e tlunk il h« , 
1111 he said : Lare , I un ciHiieil hamc lo nuiry ihee. 

S A m, sair, did wc gréer an^mickle did we <aj, 
Vie tDok bal anc tUs , sud we lore aunels awaf . 
I wàh I were dead, butl'm nae like to bee. 

why vat I boia lo lay , Vae is me ! 

1 ctna like a ghaUt, and I canna like (o apin; 

I dan nae think o Jami? , for dtet wou'd be a >ip : 
Bull'll da Di]' bfsl a gude nife lo bej 
For anld Robin Gray ia Terj kind to me. 

Après ce dernier couplet , sir Edouard , l'a- 
vançant i ttïTera tes grbres , se trouva tout k 
coup auprès de la personne qui venait de 
chanter, et qu'il avait reconnue pour Fsnny. 
Elle était >eale,'aon mouchoir il la main , aa- 
lise surlegaion ,au pied d'un hélre dont l'im- 
mense feuillage rendait encore plus lOmbre 
l'obscurité. Troublée de voir paraître un 
homme, Fannj se lève précipitammeat , vient 
ï Setmours , et lui dît avec des sanglots : Est' 
ce ainsi que vous m'obéisseï, mODiieur Ro- 

rous plier de ne point paraître ici ; je vous ai 
rendu compte des scènes violentes qu'il m'a 
failli supporter de ma tante , de la tcsolutlon 
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oùel'e est toujoucs de me donaer pour époux 
cL'i odieux héritier de H. M ekelibrt , qui , daui 
ce monent même , est avec elle. Je voa> jure 
de nouveau, moDsieur Robert, de plutAt mou- 
rir que de manquer à U Sdélidé que je vous 
ai promise ; mais j'exige que tous retourniei 
sur l'heure i Oxford , que vous ne rereniGi ici 
qu'après la rupture de ce tàtal mariage et le 
départ de ce M.Selmours ,qiie j'espère dégoû- 
ter de moi ï Ibrcc de haine et de mépris. 

En parlant ainsi, Fannj s'approchait tou- 
joura de sir Edouard , qui l'écoutail Bans l'in- 
terrompre , lorsque , arrivée auprès de lui , 
die l'envisage , reconnaît sa méprise , reculi: 
en jetant uo grand cri, et disparaitàses jeui. 
- Selmours ne longeait guère k la poursuivre 
Pins étonné qu'affligé de celte aventure, il ne 
savait plus s'il irait trouver mistl'ias Forvrard. 
La crajote de revoir Ftaaj, de l'embarrasser 
par se présence , d'être peul-èlre la cause de 
quelque scène désagréable , luilout la répu- 
gnance eilréiae qu'il wsentail de rien discuter 
avec cette prétendue tante, le décidèrent k 
Tetoumei inr-le-obamp à Oiitnd , d'où il 
écrivit à mistris Forvrard qu'une affaire im- 
prévue le rappelant dana la capitale , il lui 
faisait ses très humbles excuses de manquer 
■u rendei-vous demiand^ ; que d'ailleurs, dans 



UB„i,!.nn Google 



NODVELLR ANGLAISE. igS 
cet entreticD , il n'aurait pu que répéter ce 
qu'il avait déj^ dit, et qu'irréTocablement dé- 
cidé k ne [ien changer à ses dessein* , il atten- 
dait sa réponae k Londres. Plus tranquille 
après cette démarcfae , il se hSta de partir dès 
cette nuit mâma pour aller rejoiudce mùtrisi 

Il avait grand beioin de la retrouver. Indé- 
pendamment des obagrinl de l'absence , t«n- 
jours si cruels pour un amant , sir Edouard 
avait tant d'autres peines il confier ï l'amourl 
Avec un coeur tendre et un caractère timide 
DQ sent bien mieux qu'un autre le bonheur 
d'£tre aimé. Les âmes ibnes se suffisent ; elles 
pensent , a^ssent toujours : les âmes douces 
n'existent plus loin de l'objet qui rè^e «ur 
elles. Prés de cet objet, elle» peuvent tout i 
solitaires, elles ne sont rien. C'est le lierre qui, 
■ans son appui , tombe et sécbe dans la pous- . 
sière , mais qui , s'attachant au cb^ne , s'élèTc 
avec lui verdoj'anl. 

L'aimable veuve approuva la conduite de 
SelmouTS, et lui conseilla d'atteudre patiem- 
ment des nouvelles de mîstriss Forward. Lij 
éloges qu'il reçut de son amante , les tendrEt 
Sermens qu'elle renouvela calmèrent les in- 
quiétudes qui tronblaient encore air Edouard. 
11 passai* journée entière chei Histriss Harl' 
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lij , el ne la quitta que le >oir pour se rendre 
cheiU.Pikle. Son deaiein était de lloBtruire 
du résultat de ion To/age , de l'aventure du 
bosquet , et de lui demaDder si , après cette 
aventure , il peratatoit encore dam l'opinioD 
que Selmours dut épouser la maîtresse de M. 
Robert. M. PiUe n'était pas chez lui; Sel- 
mou» , résolu de l'attendre , entra dans un 
café voisin, s'établît à une table, demandadu 
punch , et se mit à écouter les papiers du jour 
qu'un jeune bomme lisait tout haut. 

Que deyinlle pauvre Selmours en enteii- 
llant liie dans ce papier le récit détaillé de 
toute son histoire ! Le journaliste en rendait 
un compte très exact et assez gai : il parlait de 
l'embarras extrême où se trouvait sir Edouard 
Selmours depuis qu'il avait eu le malheur 
d'hériter d'une succession immense , des con- 
sultations nombreuses qu'il arail faites dans 
Londres pour savoir comment se tirer d'une 
position si fâcheuie , et de son vojage ï Oi- 
ford , où il avait été proposer le cas de con- 
science aux plus hahiles professeurs de l'unt- 
versilé : tout cela était accompagné de cci 

p evs on n alités mordantes , l'éternel aliment des 
méohans ou des sots , et qui sont la perfection 
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de ce genre de satire aussi facile que mipri- 

Sir Edouard pensa s'éranouir en entendant 
cette lecture. 11 promenait autour de lui des 
jeux timides et embarrassés , tremblant qu'il 
n'j eAt dans ce café des personnes de sa con- 
naissance. Heureux du moins de n'eu point 
trouver, ilse préparait ï sortir, dans la crainte 
qu'il ne vint quelqu'un qui put le nommer , 
lorsque tout k coup il voit arriver 90n domes- 
tique conduisant un grand et beau jeune 
homme qui avait l'air extrêmement pressé. Le 
domestique lui montre son maître , et se retire 
aussitôt. Ce jeune homme s'avance vers lui; 
et d'une voix haute et fière qui attire l'atten- 
tion de tout le café : Pl'est -ce pas vous , mon- 
sieur, lui dit-il, qui tous appeleitir Edouard 
Selmouis ? 

A ce nom, tontes les per*onnes qui venaient 
de lire l'article où l'on rapportait l'histoire de 
■ir Edouard Selmouis se lèvent avecempresse- 
ment , fixent sut lui des regards curieux , et 
font nn cercle antoui de sa table. SelmouTS , 
au désespoir d'être ainsi regardé , mais inca- 
pable de cacher son nom , répondit au jeune 
homme qu'il s'appelait ainsi. Ah! parbleu, re- 
prit l'inconnu, je suis bien aise de vous ren- 
contrer. Je TOUS suis depuis Oxford avec une 
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tri» »iT« impktience de tou» joindre. — ' Je ne 
T0U9 cODDai* pat , monsieur : quelle affaire 
pouTont-noDi avoii eniemble ? — Elle ne *cra 
pks longue à TOtit expliquer. Je — — SI nou* 

PaÎDt du tout, car il pleut. D'aiUeur», eomme 
TOU* Toje» , je ne cherche pai le mystire. Dana 
le moment ïOus allei être au fait. J'aime dc- 
puit long-temps , dans le Toisiaage d'Oifbi-d, 
une jeune et belle penoone. Sa tante veut ta 
marier k un bummc de toi amis qu'un hasard 
asiei peu honorable Tient de rendre héritier 
d'une grande fortune soc laquelle il n'aTait 
aucun droit. Je n'aime pas lei héritiers , mon- 
sieur 1 c'est une antipathie que jamais je n'ai 
pu Taincre i «t je Toudvais dire pourquoi je 
ne les aime pas k celui dont il est question- Ne 
pourriez-vouE poiot me faire avoir un entre- 
tien téte-ï-tète avec lui 7 Hien de ti facile , 
monsieur : l'héritier dont tous me partei aime 
beaucoup les téte-i-(âte , c'est un goiït qu'il a 
toujours en; et,sivonsvoule>niesuiTTe,vons 
serei satisfait dans l'instant. 

Non pas i préienl , il fait nuit , et j'aime i 
Toir clair quand je disente une affaire. Demain 
matin, si toui le Toulei hien. — Quand il 
TOUS plaira , monsieur. — Touchei là ,' sir 
Edouard ; je suis plus content de tous que je 
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os l'MpéiUB. — Cette réflexion uiDre Totre 
rcittl«i-v<nii. — VoaI«E-rou« me permettre de 
finir rotre punch? — De font mon cœur. A 
TOtre santé, rnooiieur. - A la Tdtie , ait 
Edouard. ' 

fou* deux alort a'aiMjent «m le même 
banc, boÏTent ensemble, et conviennent tout 
bas de se trouver le lendemain à Bjdc-Fark, 
tandis que tout ce qui ittit dus le caff leur 
donne tont haut des marques d'approbation , 
et les voit sortir en les applaudbsaut. 

Le premier soin de Se ImOHTS fat d'aller «'as- 
sunr de deux d« s«s amis pour lui servir d« 
témoins. Le comliat devait avoir lieu, k six 
heures du matin , au pistolet. Sir Edouard , 
rentré chei lui , t'occupait moins de ce com- 
bat que des discours qu'il ferait tenir. Ma que- 
relle a été publique , diiait-il ; tout la monde 
sera instruit que je vais me battre pour une 
jeune personne d'Oifbrd. Ou dira que je lUis 
infidèle k misiriss Hartlaj-, toutes les Imel 
honnêtes m'accableront de leur mépris. Que 
pensera mistriss Hartlaj elle-même ? Si je suit 
tué , je ne mérite pas d'être regretté par elle : 
si je tue , il faudra m'enfiiir , ne plua la voir , 
tenoneer ï ion coeur Justement indigné contre 
moi. 11 est bien étrange que , n'ayant rien fait 
que la morale la pln« austère , l'amour le plus 
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délicat puiisent me reprocher , 

le point de perdre ei 

et l'eïtime du inonde entier! U faut éerire i 

mistrias HartUj' ; u je succombe , cette lettre 

lui déroilETB ma conduite j li je suis Tiin- 

(|ueur, elle l'engagera peut-£tre li me par- 

donnei. 

Sur-le-champ lir Edouard le met k écrire ; 
mais à peine aTait-il commencé , qu'il entend 
un ^and bruit dam ion antichambre, et re- ' 
connaît la voix de H. Pikle , qui le diapatait 
pour entier. Selmour» court >u-devaat de lui. 
Dès que H. PiUe l'aperçoit, il «'élancé dani - 
ses bras avec un air de frajenr ; Ah.! mon ami , 
lui dit-il , c'est k vous de me rendre la vie. Je 
vieni d'apprendra que demain. . . ■ Parlez plus 
bas , interrompt Selmoun en le faisant entrer 
dans son cabinet. De quoi s'agit-îl ? Qu'avei- 
Tous ? Ce que j'ai, répond virement H. Pikle ; 

je suis le plus malheureui de« hommes 

Répondei-moi promptcment : Est-il riai que , 
dans un café , Ce Miir. ... ? — Cela n'est que 
trop Trai. Un étourdi , un fou que je ne con- 
naii point, qui m'a suivi depuis Oxford, est 
venu me chercher querelle : iï se dit l'amant - 
de Fannj, de cette fille jde misliiss Forward 
que TOUS m'ordonoiei d'épouser, 
je n'ai nulleenvie de lui disputer si 
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je suis mime certain qu'il ta eu aimé : mail 
■a proTOCBtion , foa insulte ont été publiques i 
il n'y a aucun remède k cela, et j'espère de- 
main matin corriger ce jeune étourdi. — Le 
cori-iger ; c'est-à-dira le tner! Et savei-rous 
quel est ce jeune homme ? — Je viens de tous 

dire que c'egt l'amant de miss Fannj — 

C'est mon fils , ntalheuteui ! mon ùh! c'est le 
nereu de mistris» Bartlaji c'est l'uoîqne en- 
fant Se votre ancien ami ; et tous espérex l'é- 
gorger demain! Sïr Edouard , je tous estime 
aaseï pour croire inutile de tous dire qu'il 
n'est plut ici. question de ce misérable point 
d^bonneur , reste de la barbarie , de la lïrocil^ 
de nos aleuï. Votre Taleur est connue , elle ne 
peut être suspecte; et tou» seriei le dernier 
des bommes , si tous étiei capable de sacrifier 
il an borrible préjugé l'amour, l'amitié, la 
nature , le respect que tous devez k ma Tieil- 
lesse, k mon aom de père, k tous le< senti- 
mens les plus chers , les pins sacrés mfane k 
des sauvages. 

Selmpurs demeurait immobile , glacé de 
surprise , d'effroi , de douleur. Vous ne me ré- 
pondei point , reprend alors le vieillard avec 

me donner votre parole que vous ne trempe- 
rez point vos mains dans le sang d« mon en- 
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but , qa« vona ne m'enleveTcx pa* le Mul 
appui qui me reite ! Quoi '. un pèr« , un vieil- 
lard, votre ami, le ftin de TOlra cpou»e, 
vieat TOUS demander en pleurant de ne pat 
coumeure up forfait qui le ferait deicendre 
au tombeau, et tous bésitei , Selmour» 1 Grand 
Dieul voili donc la vertul L'tionuiie qui, 
poni sauver sa vie, Mmaîtteite.aoD hoDucar, 
ne voudrait jamais consentir à l'emparer du 
bien d'un autre homme, à lui &ire le plus 
léger tort , a le priver du moindre avantage ; 
cet boDune, pouf un faux honneur, pour un 
préjugé misérable, atroce, insensé, que lu i- 
même-abborre , ne se fait aucun scrupule de 
priver un ami , un vieillard , nn père , de son 
fils, de aoQ âh unique, de sou bien le plui 
prccieui , du seul qu'on ne puisse lui rendre , 
du seul qui , ne lui venant que de Dieu , doit 
être sacré auij'enx des humains ! et cet homme, 
ce meurtrier, se croit verlUEUX ctuoalble: et 

cet homme prétend à l'estime '. A.u nom 

du ciel, écoutei-moi, air Edouard. Robert 
voua a défié , ditea-voui , vous a inaulté publi- 
quement : hé bien: je vient 'vous en demander 
pardon; je viens implorer votre cUmence i et, 
si cela ue suffît pas k voire barbare hoaneut, 
coudnisei-moi où vous voudres; indiquei- 
moi la place de Londres où von* voules qn< 
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j« paraiiM, Ttni tlemBodant la paidon qn» 
|e Toui demande ici , erabraiiant vot (enooi 
comme je le faii, en les baignant de niel lai^ 
mes , en bBilsint jusqn'l la ponuiire ces che- 
veux blanei qnî ne voua touchent point. 

En diaant ces moU , le vieillard le jette aux 
pieda de Selmours, qui l'avail écouté juiqur 
là dani une profonde m4ditati«D. Sclmoun se 
hite de le relever , de le preaier contre ton 
tein ; et lorsqu'il a retrouT^ la roiz que aon 
Motion lui avait dtée : Mon ami , lui dit-il , 
mon ami , lo^ei aikr , sojh bien certain que 
je fiûs (ont ce qu'il cm en mon pouvoir de 
laire , en voua engageaDt ma parole sacrée de 
ne point attaquer le» jour> de votre Ëls : com p- 
tes snr cette parole. Maia j'emige i mon lonr 
□ne grice de voua : at vods mêlez point de 
ceci ; VOS soins , Tna raiion* , vos d^narchei 
ne pourraient ttre que nnlaibles. Ne plrlei 
point à Robert -, ne cberches ni k le ren- 
contrer ni k le luivre ; demeurez tranquille 
chez vous )naqu«B )i demain matin : à huit 
heures rendei-voua ici. Vousm'j trouvarei, 
je l'espère i alo» Tous pourm servir h notre 
raccommodement. Bî vous ne tn'j tcouvex paa, 
TOUB prendre! sur mon bniaau cette lettre 
Ai]i commencée; vods la porter» k miatriia 
Hartlaj, et voui serez instruit de tant ce que 
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j'anrai iàii. Se m'en demandez pM davantage; , 
Dam tou9 les cas , je tous réponds que votrv 
fîU n'aura couru aucun danger. Si tous faite* 
la moindre démarche , je ne pourrais plus «n 
répondre. Adieu, monsieur Pikie : j'oie TOUS 
promettre que roua serez content de moi. Il 
est minuit , retirei-vous , et laissez-moi le peu 
d'beurea qui me restent pour prendra le repos 

Le Tieillaid, (rappj de l'air calme, noble 
et sensible à la &is aVec lequel lir Edouard 
lui parlait , t'embrasse et serre sa main , en lui 
doonaut sa parole de faire toatceqn'ilditsiret 
il laisse en liberté Selmours ; et cetui-ci s'oc- 
cupe alors d'écrire i mistriss Hartiaj pour 
l'instruire de t» querelle', de sa douleur, de 
ses desseins , ponr Ini dire adieu s'il suc- 
combe^ et lui jurer encore une /ois qu'il est 
mort en l'adorant. Sa lettre était tendre , élo- 
quente et raisonnée ; elle fnt sonrent baignée 
de ses pleurs. Après l'sTOir cachetée, U se 
coucha plus tranquille , et attendit le lende- 

Dés ciuq heures il fiit debout. Il sortit seul 
avec s» armes , alla chercher ses témoins , et 
se rendit un peu avant six heures ï l'endroit 
dont il était convena. M. Robert j était déjà 
avec deax de ses «mis. Les témoins comman- 
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cirenl entre eux une assez rive oonteituion 
pour décider qai tirerait le premier. Sir 
Edouard lea accorda bientAl , en déclatsnt 
qu'étant l'insulté, c'était à loi de tout déci- 
der , et que ion déiir , son usage n'était pat de 
tiret le premier. Alors les deux ennemii le 
placèrent i dix pas l'un de l'autre; et l'impa- 
tient Robert, visant,! la tSte de Selmours , 
perce et jette à qaatre pas le chapean de son 
adversaire. Sir Edouard froidement va releTer 
lOD chapeau , le remet sur son &ont . Aie les 
jeux inr un jeune arbre , plus éloigné de loi 
que ne l'était Hobert ; et , lui tirant son coup 
de pistolet, il brise i moitié sa faible tige. 
Vous pouvei tirer encore, dit-il k Hobert 

Monsieur , lui répond le jeune homme , je 
ne comprends pas pourquoi vous dédaignez^ 
de m'dtev la vie. Votre générosité devient une 
espèce d'alfronl; je vous supplie de tirer snj 
moi, ou de m'eiplï quel cette étrange conduite. 
Je préfère l'un b l'autre, réplique sirEdoulird, 
en s'approchant : tous «tes le fils de M. Pikie , 
mon ami depuis vingt ans ; loin d'attaquer 
vos jours , j'exposerais les miens pour les dé- 
fendre. Vous ites Teoti me provoquer , me 
faire même une insulte, pour m 'empêcher d'é- 
pODler une jeune personne que j'ai déclara 
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brineHeineKt n« pas vouloir épo mer. L'bon- 
□eurniecléfeiKiailderefnseï un combat; l'hon- 
neur me prescrÏTail d'exposer ms rie : mais il 
ne m'otdonnait pas d'attaijuer la vAtre. Je 
n'ai point de colère contre toui; je n'ai nul 
motif de toui haïr ; maia comme les préjngés 
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encore, je veui répéterai que je ne rem p» 
plus JpouMr mtst Fanaj <jue je ne veal tuer 
le fih de M. PiUe. VoiU l'eiplioalion de mi 
conduite : décidei-vous ; que TOulei-vons 
fiiire? 

Vous demander pardon, monsieur, Ini r^ 
pondit le jeune Robert, vous lopplier devant 
ces messieurs d'eteuMr mes torti et mon ige ; 
l'araour, la jeunesse m'avaieat ^garé rvotre 
conduite noble A grande me &it rougir de 
mon erreur. Kecereimeieicuici, air Edouard ; 
et, si mon repentir véritable et tout l'avantage 
que vous.avei sur moi ne suffisent pas pour 
vous faire ouMier mon offense , prononcei 
Tons-mîme la réparation que rous exigez. 

Sir Edouard , se tournant alors ver* le) 
quatre témoins qni s'empHralsnt déji de« pis- 
tolets : Aleasieurs , ilit-il , ëtes-vous contenB 7 
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Toua témoignircnt leur admiration. Hi bieit t 
ajouta-t-il , je tous rends les gaiana de la pa> 
Toie que me donne M. Robert; il me prie de 
lui dicter la réparation que j'exige ; la voici 1 
Vous êtes tous instruits , mesiieu», grdoe ans 
journalistes de Londres , du àmeni testa- 
ment de M. Mekelfort , et de rembarra* où je 
me suis tfoUTé k canse de miss Fannj. La 
tante de cette demoilclle a tefiis^ l'offre que 
j'ai faite de lui donner la moitié de la succes- 
sion , en me dJsant que aa niice ne devait rien 
accepter qnc de la main d'un ^oui. Je de- 
mande i H. Robert de Toaloir bien Atre cet 
époox; et j'exige, pour réparation de l'ofiensc 
qn'il m'a faite, qu'il accepte de moi les cinq 
mille livres sterling de rente offertes inutile- 
ment k la tante de miss Fannj. 

A ces mots , le jeune Robert se jette an cou 
de sir Edouard , et les témoins applaudissent. 
Tous se rend(;nl k l'instant même cHei Sel- 
mours, où le malheureux M. Pikle les atten- 
dait dans des transes mortelles. Robert se hâta 
de lui raconter ce qui venait de se passer. Ce 
rsa des larmes. Pour la pre- 
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■lier inilmire mistrias Hartla; de toBteg an 
«vealures. La lensible venTe, d«i ce mttne 
jour , voulut lui donner la maiD. H. Pikle 
conrot k Oxford emplojer «a dialectique k 
peTSuader mistriiB Fornard : il en Tiut k bout 
CD lui annonçant le mariage de Selmouti : ce- 
lui de Fannj et de Robert ait conclu peu de 
tempi aprè). Lei quatre époux récurent eu- 
(emble , et vécurent heureux , malgré lea dia- 
pOteifréqnentesdeM.Fikleet deliiEdonard, 
qui convenait cepcDdant qu<>, dan» certaine* 
«irconitances , il est quelquefois difidle Je 
coattnter (oui te noiide. 
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oi l'on pouTait auppoier, comme les Parais 
le disent , que cet uoiven eit soumis i denx 
principes, dont l'un fait le peu de bien qne 
nous j voyant , et l'autre tout le mal dont il 
abonde , on sevait tenté de croire que c'est en 
Afrique surtout que le mauvais principe eierce 
sa puissance. Nulle terre ne produit aalant de 
poisons , de bites féroces , de reptiles veni- 
meni. Le pen que nous savons de l'histoire de 
Maroc, des nègres d'Avdra, des Ja^^gas , det 
autres peuples de la cdte , jusqu'au pajs del 
Hottentots, doit prodigiensement retsemblet 
à l'histoire des lions , des panlhèics, des ser- 
pens , si dignes de pai-tager un si brûlant paj's 
BTee les rois cannibales qui font porter à la 
boucberie la chair de leurs pcisonniers (i). Au 

(i) LÎHi les Voyages de Philips, de Smîlb, de 
Bosmao, de Barbot, de Snelgrave, et la lettre du 
facteur Lonib, long-lemps prisonnier du rm de Da- 
homat. C'est surtout d'âpre ces àtax derniers que 
i'ai print les mœurs, les usages des nègres de luida, 
sans me permettre aucune eiag^-ation. 
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milieu 6e ces dégoteanleB borreDTS, parmi ces 
monstrea aaiignmaires , dont lei uns vendent 
leurs enfana , dont les autres Rangent leurs 
captifs , on trouve pourtant quelquefois de la 
justice naturelle, de la véritaLle vertu , de la 
constance dans la douleur , et un généreux 
mépvis de la mort. Ces exemptes, tout rares 
qu'ils sont, lufEsent pour nous intéresser i ces 
ftrcs dégradés , pour nous rappeler queceaoct 
' des hoiomes : ainsi , dans un désert aride, deus 
ou trois plantes de verdure que le vojagenr 
consolé découvre de loin en loin l'avertisient 

Oahs le royaume de Juida, lïtué sur la 
côte de Guinée, par-deli le cap des Trois- 
Pointes , non loin de la ville de Sabi , B« capi- 
tale, vivait en 1717 une pauvre veuve appe- 
lée Darina. Elle était mère de trois fils qu'elle 
avait élevés avec une tendresse commune 
lieureusement dans la nature , mais rare dans 
ces climats, où tes entans sont regardés comme 
un objet de commerce , et vendus, pour Etre 
esclaves, par leurs païens dénaturés. L'alné 
de ses fils se nommait Gubéri , le second Te- 
loué, le dernier Sélico. Tous trois étaient 
bons et sensibles -. ils adoraient leur bonne 
mérc, qui, déjà vieille et infirme , ne vivait 
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plus que par Uura toini. Lm ticbeiKS de cetle 
famille M bornaient ii une cabane où tU habi- 
taient enMmhff , k un petit champ cootigu, 
dont le mais les noniristait. Toas les maiiiM , 
chacun II son tour, l'un des trois frècei allait 
k la chaMe, l'aatTe triTaillait au chanp, le 
Iroisième restait arec sa mère. Le soir ib se 
Teunitsaîent ; le chassenr rappoitail des per- 
dcii , des perroquets ou quelque rajen de 
miel; l'agriculienr revenait avec des ignames; 
celui qui était resté k la maison Brait pris loin 
de préparer Le repas commun -, ils loupaient 
tous les quatre enwmlile en se disputant le 

suite sa bénédiction , et , couchés sur la paille 
k cAté les uns dea antres , ils se livraient au 
sommeil en attendant le jour suivant. 

Sélico, le plus jeune de ses b'iita, allait 
souvent k la ville porter le* prémicti de la 
moisson, lei offrandes de la panvrc &mille, 
an tenple du prinoipat dieu du paye. Ce dieu, 
comme on sait^st un grand aerpent , de l'es- 
pèce de cens a^elés ftiieha, qai n'ont point 
de venin, ne fbn^ aucun mal, dévorent au 
contraire les serpens venimeui, et sont si vé- 
néréi k Juida , qu'on regarderai t. comme un 
crime horrible d'oaer en tuerun seul : aussi le 
nombre de ces serpens sacrés s'eit-ii multiplié 
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à riafigiianmilieBdes villes et TÎllagei, dan* 
l'intérieur de» maiioiu, on [encoatTei chaque 

pag cea dieni , qui viennent bmjliéremciit 
manger k la table de leurs adorateurs ^ »e cou ■ 
cher près de leur fb^er, faire leur» petits dan» 
leur lit i et l'on regarde cette faveur comme le 
plus heureju des présages. 

Parmi les nègres ds Juida Sélico était la 
plus noir, le mieux fait, le plus aimtfale; il 
avait vu dans le temple du grand serpent la 
jeune Bèriiaa, la fille du chef des ptètrei, 
qui , par sa taille , sa beauté, sa grâce, l'em- 
portait sur toutes ses compagnes. Sèlico brû- 
lait pour elle, et Sélico était aimé : tous lia 
mercredis , jour consacré chei les nègres au 
repos et h la religion, le jeune amant se ren- 
dait au temple ; it j passait la journée prés de 
sa chère Bérissa ; il lui parlait de sa mère, dv 

quand rhjmen les aurait unis, Bérissa ne lui 
cachait point qu'elle soupirait après cet ins- 
tant; et le vieux Farulho si^kpére, qui ap- 
prouvait ces doui. noeuds, iRr promettait, 
en Us embrassant, de coUi;onuer bientôt leur 

Enfin iU voyaient artÎTer cette époque si 
désirée ; le jour en était indiqué : la mère de 
Sélico, ses deux li-ères, avaient déjà prépaie- 



IfOUVELLE AFRICAÏSE. *i3 
la oahane des Donveaui époui , lorsque le fa- 
meui Truto Audati , roi de Dabomai, don! 
les rapides conquêtes oac été célèbres même 
daas l'Europe, envahit le rojaume d'Ardfa. 
Jl extermina sel habilani, et, s'avançant à 
U tête de » formidable armée , ne l'arrètB 
qu'au grand fleuve qui le «éparait du roi de 
Juida. Celui-ci, prince faible, IScbe , gou- 
verné par se» femmei et ses ministres , ne 
pensa paa seulement ï opposer quelques trou- 
pes i celles du conquérant : il crut que les 
dieux du pajs sauraient bien en défendre 
l'entrée, et fit conduire au bord du fleuve 
tous tes seipens fétiches qu'on put rassembler. 
Le Dabomai , surpris et piqué de n'avoir k 
combattre que des reptiles , se jette à la nage 
aTec ses soldats , gagne l'autre bord ; et bien- 
tôt le» dieux , dont on attendait des miracles , 
sont coupés par morceaux , rdlis si)r des char- 
bons , et dévorés par les vainqueurs. Alors Is 
roi de Juida, n'espérant plus qu'aucun effort 
put le sauver, abandonna sa capitale , alla se 
cacher dans une ile lointaine; et les guerriers 
d'Audati (i), se répandant au milieu de sei 
Etats, le fer, la flamme kla main , brûlèrent les 

(i) Cette copquéle de Tmro Audali, le Gengii- 
K*n de l'A&i^ae , se fit au moi» de mars i ^3 j. 
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uoissoiia, U* villei, les TÎlUgei, et maisa- 

cièrent MD» pitié tout ce qu'ils tTOUvéTent de 

La terreur avait dispersé le peu d'babituu 
écbappéf au carnage : les trois frèrei, ï l'ap- 
procha des vainqueurs, avaient chargé leur 
mère sur leurs épaules, et s'étaient alJéi ca- 
cher dans les bois. Sélico ne voulut pas quit- 
ter Daciaa tant qu'elle fui exposée au moindrt 
péril ï mais il ne la vit pa» plutôt en sûreté, 
que, tremblant pour Bérissa, il courut k Salii 
pour l'infarmeT de son sort, pour la iauver 
ou péril avec elle. Sabi venait d'être pris par 
les Dahomais : les rues étaient pleines de 
sang, les maisons pillées, détruites ; ie palais 
dn roi , le temple du serpent , n'étaient plu) que 
des ruines buaantea , couvertes de cadavres 
épars, dont les barbares, selou leur cauturue, 
avaient emporté les t^tes. Le malheui-eui Sé- 
lico, an désespoir, souhaitant la mort, l'af- 
frontant mille lois parmi cette soldatesque 
ivre d'eau-de-vie et de sang ; Sélico parcourut 
ces afireui débris, cherchant Bérissa et Fa- 
rulho, les appelant avec des cris de douletir, 
et ne pouvant reconnaître leurs corps au mi- 
lieu de tant de troncs mutilés. 

Après avoir consacré cinq jours à cette 
épouvantable recherche, ne doutant plus que 
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BérisM el son pire n'enicent ^1^ !«• victime* 
d«» firoeet Dahomaii , Sélico prit l« parti de 
retourner piis de sa mère. Il la retrouva dan> 
le b«ia où il l'avait Miiie avec w> Trèia. La 
douleur aouibre de Sélica, son air, fei regarda 
fucoacliei, effrajèrent la triste fimilla. Darioa 
pleura ion malheur : elle essaya dei coneola- 
tionB auxquelles son 6li paraissait inteDsible ; 
il refusait tons les alitnens , il paraistait r^olu 
h >e laisser mourir de faim. Gubéri et Télau£ 
ne cherchèrent pas k l'en détourner par des 
raisons , par des caresses , maia il> lui montrè- 
rent leur vieille mère qui n'avait plus ui mai- 
son ni pain, ijul n'avait plus rien au monde 
«lie tes enfans , et lui demandèrent si h cette 
vue, il ne se sentait pas le courage de vivre. 

Sélico le promit (Sélico s'eSirçade ne plus 
songer qu'ï partager avec ses deuiirères les 
tendres soins iju'ila donnaient ji la vieille. Ils 
s'enfoncèrent dans les bois , s'éloignèrent da- 
vantage de Sabi , se bitirent une cabane dans 
un vallon écarté, et t&chèrentde suppléer, par 
leur ohsBse, au mais, aui légumes qni leur 
manquaient. 

Privés de lenrs arcs , de leurs flèches , de 
tous les meubles néoessaires ■ju'ils n'avaient 
pas eu le temps d'emporter, ils épronvèrenl 
bientdt ies besoins de la mîière. Le* fruits 
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étaient rares dans ces foréls, où le nombre 
prodigieux dea linges les diipntaît encore 
■m trois frères. La terre ne produisait que de 
l'herbe. Ils n'avaient point d'instramens pour 
la labourer, point de graine pour y semer. La 
saison des pluies arriva , et l'horrible famine 
se fit sentir. La pauvre mëre, toujours souf- 
frante sur un lit de feuilles lèches , ne se plai- 
gnait pas , mais elle se raourait. Ses fils , eité- 
nnéi de faim, ne pouvaient pins aller dans lei 
boil inondés de toute» part» : iU dressaient 
de* pièges aoi petits oiseaui qui s'appro- 
chaient de leur cabane; et, lorsqu'ils en pre- 
naient quelqu'un, ce qui arrivait rarement, 
puisqu'ils n'avaient pas même d'appAt, ils'le 
portaient ï leur mère, ils le lui présentaient 
en l'efforçant de sourire ; et la mère ne le man- 
geait point, parce qu'elle ne pouvait pas le 
partner avec ses enfans. 

Trois mois se passèrent sans apporter au- 
cun changement a cette aS^use situation. 
Forcés enfin de prendre un parti , les trois 
fi-ères tinrent conseil ï l'insù de Darioa. Gu- 
béri proposa lepremierde s'acheminer jusques 
i la cAte i et U , de Tendre l'un d'entre eui an 
premier comptoir des Européens, pour achetée 
avec cet argent du pain , du mais , des instrti- 
mens d'agriculture, tout ce qu'il faudrait pour 
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dODTrir leur mère. Un morne siluace fiit in ré- 
ponse dei dcDi frèreg. Se séparer, le quitter 
paar jamaii, devenir eaclav.^ dei blancs: cette 
idée les faisait frémir. Qui sera vendu ? g écria 
Téloué BTec nn doaloureni accent. Le >ort en 
décidera, lai répondit Gubéri; jetons trois 
pierres inégales au fond de ce vase d'argile^ 
mélons-les ensemblle i celui qui tirera la plus 

petite sera l'infortuné Non , mon frère , 

interrompt Sélico :' le sort a dé|k prononcé î 
c'est moi qu'il a rendu le plus malheureux ; 
TOUS oubliez doue que j'ai perdu Hérissa; que 
TOUS seuls m'BTez empêché de mourir , eu me 
disant que je serais utile i ma mère, itbquittex 
TOtie parole ; voici le moment ; vendez-moi.. 

Gubéri el Téloué voulurent s'opposer en 
vain an généreni dessein de leur frère, Sé- 
lico repoussa leurs prières , refusa de tirer au 
sort, et menaça de s'en aller seul, «i l'on 
s'obstinait a ne pas le conduire. Les deux aînés 
cédèrent enGn. 11 fut cou venu que Gubéri res- 
terait avec la mère , qne Téloué accompagne- 
rait Sélico jusqu'au fort des Hollandais , où il 
recevrait le prix de la liberté de son frère , et 
qu'il reviendrait ensuite avec les provisions 
dont on avait besoin. Pendant cet accord, Sé- 
lico fax le seul qui ne pleura point; mais com- 
bien il eut de peine a retenir, i cacbti ses 
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lirmes, quand il fallut (juïtter sa mire, lui 
dire un éteToel adieu , l'eMbrauet pour la der- 
nière foi9,«t ta iroMper encore, en lui jurant 
qu'il revieadrfkit bientôt avec Téloué; qu'ils 
allaient aeolement tooB deux visiter leut an- 
cienne demeure, voir s'ils ne pourraient pas 
rentier dans leur béniage \ La bonne vieille 
les crut ; elle ne pouvait cependant s'arracher 
des bras de Ms filsj elle tremblait des dangen 
qu'ils «liaient braver; et, par un pressenti- 
ment inToIontaire , elle courut après Sélico , 
quand celui-ci disparut ii ses jem. 

Les deux jeunes frères , dont on n'aurait pn 
diatingoer le plus à plaindre, arrivèrent en 
peu de joan i la viUe de Sabi. Les meurtres 
avaient cessé , la paix commentait à renaître ) 
le roi de Dabomai , possesseur tranquille des 
Etats de Juida , voulait faire fleurir le com- 
merce avec les Européens, et les appelait dans 
tes mnrs. Plusieurs marcbands anglais et fran- 
çais étaient admis k la cour du monanjue, qnï 
lenr vendait ses nombreux prisonniers, par- 
tageait b ses soldats les terres des Taincas. 
Téloué trouva bientAl un marchand qui lui 
o&it cent écua de son jeune &ère. Comme il 
hésitait, comme il tremblait de tous ses mem- 
bres , en disputant sut cet horrible marché, 
une trompette se fait «ntendre dan) la place , 
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et hq crIeuT public proclame i hanCe voix 
qne ie coi de Dihomai proraettait quatre etott 
onces d'or i celui qui lirrerait Tirant on pègre 
încanou , qui , la nuit ptécédente , avait osé 
profaner le sérail du monarque, et setail 
échappé yen l'aaiore à travers le» flèche) dci 
garde». ■ 

Sélico entend cette proclamation, fait ûgne 
1 TélAué de ne pas conclure avec le marcUand ; 
«t , tirant ma fr^re à l'écart , il lui dit cet pa- 
roles d'une Toix ferme : 

Tu doit me vendre i et je l'ai voaln pour 
faire vivre ma mère : maïs la modique ■omm* 
que ce blanc vient de t'offric ne peut pal la 
readre riche. Quatre' cents onces d'or asaurC' 
raient h jamais une grande fortune k Darina et 
à vous : il fànt les gagner, mon frère ; il faut 
me lier tout i l'beui-e , et me conduire devant 
le roi comme le coupable iju'il cherche, tin 
t'effraie pas; je sais, comme tei, quel est le 
supplice qui m'attend; j'en ai calculé la durée, 
elle ne passera pas une heure : lorsque ma 
mère memit au monde, elle souffrit plus long- 

Téloué tremblani ne put lui répondre ; pé- 
oéti'é d'effroi , de tendresse , il tombe ï ses ge- 
noux , le presse , le supplie par le nom de sa 
mère , par celui de Béritsa , par tout ce qn'il 
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avait aime , âe ttaoncei i ce des*ciD tcrrilile. 
De qai me ptitlet-tu ? répond Sélico avec ud 
•onrire amer. J'ai perdu Hérissa ; je veux la 
rejoindre ; je sshtg ma mère par mon trépM , 
je rends mes frères richea i jamaii , je m'é- 
pargne an eiclaTHge qui peut durer quarante 
années. Mon choix est fait; nemepreïMplut, 
ou je vaii me livrer moi-même. Tu perdrai le 
fruit de ma mort; et ta causent le malheurde 
celle i qui nous devons la vie. 

Intimidé par l'air , par le ton avec lequel 
Séli<:o prononce ces dernières paroles, Téloné 
n'ose répliquer ; il obéit à ton frère , va cher- 
cher dts cordes , lui lie les deux bras derrière 
le dos, le baigne de pleurs en serrant les 
nœuds i et , le condui^nt devant lui , il nar- 
che au palais du roi. 

Arrêté par lespremièresgardes , il demande 
ï parler'au monarque. On va l'annoncer; il est 
introduit- Le roi de Dahomai , couvert d'or et 
de pierreries , était k demi couché sur unsopha 
d'écarlate , la tète appnjée sut le sein de ses 
' favorites , vêtues de jupes de brocard , et naes 
de la ceinture en haut. Les ministre» , les 
grands , les capitaines , superbement habillés , 
étaient prosternés à vingt pas du roi ; les pins 
braves étaient distingués par un collier de 
âents humaines , dont chacune attestait une 
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Ticloire (i) ; ,pluiiean femmes , le fosil «ur 
l'épaule , TeîUeient «ui porte* de l'apparte- 
ment ; de grands TUes d'or , remplis de vïdi 
de palmier, d'eau-de-rie , de liqueucs fortes , 
étûcDt placés pîle-méle ï peu de diatauce du 
roi , et la lelle était pavée des crtnei de ses 

Sourerain du monde, lui dit TéloDé en 
baiaiant son front jusqu'à terre , je viens , d'a- 
près tes ordres laciég , liTTer dans tes mains. . . 
11 n'achère pas , sa rois expire sur aei lèvres. 
Le roi l'interroge ; il ne peut répondre. Sclico 
prend alors la parole : 

Koi de Dahomai , dit-il , tu voîa devant toi 
le coapaLle qui , entraîné par un funeste 
amour , a pénétré la nnit dernière dans l'en- 
ceinte de ton serai]. Celai qui me tient en- 
cbainé fut assez long-temps mon ami pour Ijue 
je ne craignisse pas de lui confîec mon secret. 
Par zèle pour ton (ervice , il a trahi l'amitié { 
il m'a surpris daui mon Bommeil; ilm'achai^ 
de liens , et vient te demander sa récompense : 
donne-la lut , le milheureni l'a gagnée. 

LA>i, sans daigner lui répondre, fait signe 



(i) Hiitoire des Vojiges, tome m, fof^t 58. 
(a) Tojage d'Atkiw, etc. 
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à l'un de let ministres , qoi Tieul: l'eaipuer ik 
coupable , le liTre aui femmes armées , et re- 
met à Téloué les quatte cents once* d'or. Ce- 
lui-ci , chargé de cet or qui lui fait horreur i 
toucher , court acheter des provisioDs , et sort 
précipitunm«Dt de la TÎUe pour les porter à 

Déji , jMr l'ordre do monarque , on prépa- 
t*it l'afreux supplice dont ii Juida l'on puoit 
l'adultère arec les fenmes du roi . Deui grandes 
fouis sont creusées il peu de distance l'une de 
l'antre. Dans celle destinée à l'épouse con- 
pahle.on attache l'infortunée i un poteau; et 
toutes les femmes du sérail , T^uea de leurs 
plu» beaux habits , portant de grands vases 
remplis d 'eau-bouillante , rieunent , an' son 
des tambours et des flûtes , répandre cette eau 
sur sa tète jusqu'i ce qu'elle aitexpiré. L'autre 
fasse contient on bûcher , Bu..deMUS duquel 
on place en travers une longue barre de fét 
que soutiennent deux pieu élevés ; on lie i 
cette barre le criminel , qui n'est atteint seu- 
temeot que par l'extrémité des flammes , et 
périt ainsi dans de longs tourmens. 9 

La place était remplie de peuple. L'armée 
entière sous les armes formait un bataillon 
carré, hérissé de fiisils et de dards. Les prê- 
tres , en habits de cérémonie , attendaient les 
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' deux viclimei pour leur imposer lei maim-it 
les dévoueT au trêpai. E14ei arriTÈceot de dif- 
férent cdtéa, conduites parletfamiaei année*. 
SéUec , calme et résigoé , marchait la ttle le^ 
vée. Anivé près du poteau , il ne put l'empi' 
eher de jeter leï jeux inr la oompagne de ton 
infortune. Quelle ett la aurpriie , quelle.est la 
douleur en reconnaiuant Bériata! Il jette on 
cri.vemielaacerTeneUeiiiuutseï bourreaux 
le Tetiennent. Bientét ce premier mouvement 
fait place à l'iadignatioD : Malheureui 1 dit-il 
h lai-mjme , tandis que je la plenraia , tandi* 
que je cherchais la mort dans IcspiiTancedelK 
rejoindre , eUe élBil au nombre de cea Tilei 
maltreiies qui le disputent le cœui d'un ty- 
ran '. Kon contente de trahir l'amoui , elle était 
encore infidèle ï ion maître j elle méritait k 
nom d'adnltère , et le chltiment dont on tei 
punit ! O'ma mère , c'est pour toi seule qoe j« 
meurs , o'eit k toi seule que je veux penser. 

Au même instant l'infortunée Hérissa , qai. 
tient de teconnaitre Sélïoo , polisse des cris , 
appelle les prStres , et leur déclare ï haute 
voix que le jeune homme qu'ils font périr n'est 
pas celui qui pénitra dans le sérail; elle le jute 
à la &ce du ciel , par les montagnes , par le 
tonnerre , de tons les fiticfaes le plus redouté. 
Les pttttes intimidé* font suspeudre le lacti- 
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fice , et coarent avenir )e roi , qui loi-mline 
te rend »ur ia place. 

La cotera et llndigtiatioii se peigntienl aot 
le front da laonarque en l'approchant de Bé- 
riiia : Eiclave , lui dit-il d'une roii terrible , 
toi qui dédaignai l'amour de ton maître , toi 
que je Tonlais élever au rang de ma première 
épouse , et que j'ai laitié Tivre malgré ton ra- 
luB , quel est donc ton projet en OMnt nier le 
crime de ton complice ï Espérel-4a le aauTcr ? 
Si ce n'est pas là ton amant , nomme-le donc , 
fille coupable ; indique-le k ma jnitice , et je 
délivre l'innocent. 

Roi de Dahamai , répond Séritsa , déjii liée 
au fatal poteau , je ne pouvais accepitiei ton 
cœur ; le mien n'était plus i mai ; je n'ai pas 
craint de te le dire. Penses-tu ^ue celle qui n'a 
pas menti pour partager une couronne pour- 
rait mentir au moment d'eipirer? Non , j'ai 
tout avoué ; je renouvelle mes aveui. Un 
fadnme a pénétré cette nuit jusque dans mon 
appartement i il n'en est sorti qu'ï l'aurore : 
mais cet homme n'est pas celui-U. Tu me de- 
mandes de le nommer : je ne le dois ni ne le 
veux. Je suis pr2te k la mort i je sais <jue rien 
ne pent me sauver, et je ne prolonge ces affreui 
momens qtie pour l'empêcher de commettre 
un ciime.Je le le jure de nouveau , roi de Da- 
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homai , le sang de cet innoceDi doit Tctomber 
SUT ta t^te. Fai> le délirreT , et fài«-moi punir. 
Je Q'aj pluj rien il te diie. 

Le roi fiit frappé dei paroles de Bécinia , de 
l'accent dont elle les protionçaîl ; il n'ordon- 
nait rien; ilbaisiait la Ute, et «étonnait delà 
répugnance «eciète qn'il >e sentait cette fbia i 
lépandre un peu de sang. Hais, ré&échÎMant 
que ce DègFe «'était accusé lui-mime, attri- 
buant i l'anninr l'intérât que Bérigaa témoi- 
gnait pour lui , toute' la tireur renaît. II fait 
un signe eux bonrreani : auitilôt le bùclier 

avec leurs vases d'eau bouillante, lorsqu'un 
vieillard baletant , couvert de blessure» et de 
poussière , perce la foule tout k coup , arrive , 
tombe aux pieds du roi. 

Arrlte , lui dit-il , arrête : c'est moi qui luis 
le coupable; c'est moi qui ai franchi tes murs 
de ton sérail pour en eulevcr ma fille. J'étais 
autrefois te piètre du dieu qu'on adorait ici : 
on arracha ma fille de mes bras , on la coudni' 
sit dans ton palais. J'ai cherché depuis co 
temps l'occasion de la revoir. Cette nuit, je 
suis parvenu jusqu'aupréa d'elle. Vainement 
elle a tenté de me suivre ; tes gardes nous ont 
aperçus. Je me auû échappé «eul k travers les. 
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flichm; dont tn me vois atteint. Je TÎcDt ta' 
r«adre ta victime, je TieoB expirer avec celle 
ponrqui seule j'aimais la vie. 

Il n'avait pas achevé, que te roi conunande 
k Ul prîlrei de détacher tei deux malheureux, 
de les amener i les pieds. Il interroge Sélico , 
il veut savoir qael poissant motif a pn l'en- 
{^ger à venir cbercher un si douleureox sup- 
plice. Selico, dont le cœur palpitait de joie 
de retrouver Bérissa fidèle , ne craint pas de 
tout révéler au monarque : il lui raconte ses 
malheurs et l'indigence de sa mère, et la ré- 
solution qu'il avait prise de gagner pour elle 
les quatre cents onces d'or. Bérissa , son père , 
écoutaient en versantdes larmes d'admiration ; 
les chefs , les soldats , le peuple , étaient atten- 
drie ; le roi 9 entait couler des pleurs qui jamais 
n'avaient baigné ses joues : tel est le charme 
de la vertu , les barbares mêmes l'adorent. 

Après avoir entendu Sélico , le roi lui tenS 
la main , le relève ; et se tournant vers les mar- 
chands européens que cespectacle avait atti- 
rés : Vous, dit-il, i qui la sagesse, l'expé- 
rience , les lumières d'une longue civilisation , 
ont si bien appris , k un écu près , ce que peut 
valoir un ihonune , combien estimez-vous celui- 
Ik ? Les marchands rougirent de cette ques- 
tion. Un jeune Français, plus hardi que les 
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autres , «écria : Dii mille écui d'or. Qu'oo Id 
donne i Bérissa, réjxindit aussitôt le roi, il 
qu'arec c«tte lomme elle n'achète point , mais 
qu'elle épouae Sélico. 

Après cet ordre , exécuté sur l'heure , le roi 
de Dahomai ae retire, turpris de sentir une 
joie qu'il n'arait pai encore connue. 

FarulhOgCe m^e jour, donna aa fille i. 
Sélico. Lei nouveaux époux , sntTii du vieil- 
lard , partirent dès te lendemain avec leur tré- 
»or pour aller trouver Darina. Elle pensa 
mourir de sa joie, ainsi que les frères de Sé- 
lico. Cette vertueuse famille ne se sépara plus, 
jouit do ses richesses ; et , dans un pays bar- 
bare, offrit long-temps le plus bel exemple 
que le ciel puisse donner i la terre , celui dii 
bonheur et de l'opulence produits pai la seule 



UB„i,!.nn Google 



CLAUDINE. 

NOUVELLE SAVOYARDE. 



Air moU de juillet i788,meietrouTRnt dam 
ce Fernej' qui , depois la mort àe Voltaire, 
rctaeinble ï ces chlteaaz déiertt ([u'ont jadia 
habitci lei gtniei , je réiolni d'allei viiiter le* 
Cunenx glacier» de Savoie. Ud Generoii de 
mu *mii ent la bonté de n'accompagner. Je 
ae décrirai point ce Tojage : il faudrait , peut 
le rendre intéressant, imiter ce atjle exalté, 
tohlime , inintelligible aux profane» , dont un 
TOjagenr ne peut guÉri: le paiser à prélent, 
pour peo qu'il ait bit deux lienes et qn'il ait 
une Ime leniibte; il faudrait ne parler ijae 
d'eztaaei, d'étreintei, de treasaillemens ; et 
j'aTOue qae cei moUjderenn»» limple», ne 
me *oat pas «icore assez ^milieu. J'ai j^e 
Mont-Blanc, et la mer de glaet, et la loa^Be 
Cjbvénu. J'ai contemplé long-temps en silence 
ce» Tocber» iMriblea couTert» de frima» , ce» 
pointe» de glace qui percent les nue» ; ce large 
fleure qu'on appelle uns mer, BUjpeadu tout 
k coup dans son cours, et dont les Bots immo- 
. biles paraissent encore en fiiteur; celte Toâte 
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immenie formiepaila neige de tant de tîtalea, 
d'où s'élance an torrent blancUtre qui roule 
dei bloci de glaf on* i traTers de* débii* de 
roca.Toul cela m'a trappe de terrenTet pénéué 
de tri*tB*ae : j'ai em Toir re&sjrjmte image de 
la natiiTe «ani soleil , abaDdonnée Ku dieu de* 
tempête*. En ngardmi ce* belle* barreur*, 
j'ai remercié l'Etre tant-pui**ant de le* aroir 
rendue* *i rares; j'ai deiiré mon départ pour 
repB**er dan* la Tallée , U détieiense rallée de 
Maglan (i). C'e*l là qat je me promeltais de 
consoler mei jeuxattriit«S,eD TOy «géant len- 
tement dan* ce riant jiajsage , en contemplant 
SUT le* TiTei de l'Arve ces ricbei tapi* de ver- 
dure , cerboii tranquille* , ce* pié> émailléi , 
ces cbaumiére* , ces mai*on* éparses , où mon 
iinaginaiioa m'offrait on Tieillard entouré de 
*■ Emilie, une mire allaitant son £1*, deui 
jeunes amans venant de l'autel. 'Voilii le spec- 
tacle qui plait k me* ;feux; roîl^ le* a*pect* 
qui touchent mon cceur , qui Ini donnent des 
iÔUTenirs doux et de* déain agréables. 

O mon bon ami Gessner , tous pensiez bien 
comme moi , tous qui , né dans le pBjs le plus 



[i) Vallon cbunuDl sur les bords de l'Arve, que 
on txnen» en alli " "' 

B»iv«]l«. 
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. vaxii , le pla* pittoresque de la terre , le plus 
propre k Toni fournir des desertptioDS t«o joui s 
diff^centei , n'arei jamais, corame tant d'au- 
tres , abns^ de l'art de décrire , n'arci jamais 
cru qa'uD tableau , qaeli]iie brillant <[ue Alt 
sou coloris, pût se passer de personnages! 
Vous chaulez les bocages nombres, les prés 
Terdojaus, les niiiseaui limpides ; buis des 
bergère! , des paatenrs , j donnent des leçons 
d'anlouT, de piété, de bienfaisance. En vous 
lisant, les jeux latii&iliparcoumitlesite que 
vous Bvei peint ; l'Ame, pins «atiafeite encore, 
9e nourrit d'atilet précepte», et jouit d'une 
émotion douce- 
Telles étaient les idées qui m'occupaient à 
Chamounj lorsque je descendais le Sloalaa- 
rerd en revenant de la mer de glace. Après 
deui heures d'ane marche pénible, j'arriTai 
près de la fontaine où je m'étais reposé le ma>- 
tin. Je voulusm'j reposer encore ; car, en ai- 
mant peu les torrens , je fais grand cas des 
fontaines. D'ailleurs j'étais excédé, quoique 
bien indigne de mes fatigues. Je priai mon 
brave et honnête guide , qui s'appelait Fran- 
çois Paccard , de s'asseoir 1 cAté de moi, et 
nous commençâmes alors une fort bonne con- 

la manière d« TÎrra des haliîtans de Chamounj, 
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Le bon Paccard m'iatcreisait par le récit de 
CM <nceiii9 si simplM , dont on aime k s'entre- 
teair, qaand ce oe Mrait que ponr le* regret- 
ter, iDrgqn'une jolie petite fille vint m'oSnt 
UD panier de eeriaes. Je le pris et le lui paj'ai. 
Dès qn'elle fiit éloi^ée , Paccard me dit en 
riantiDjadiianiqu'à la place où non» lom- 
mei , il en coûta cher k l'une de no* jeanc* 
paj'aannei ponr être ainsi venue pt^nter de) 
fruit* k au vajigmr. AuisitAt je priai Paccard 
de me raconter cette histoire. Elle eat an pcu~ 
longne, me répondit-il; j'en ai au jasqu'auz 
moindre* délaiU par M. le curé de SalcDcbe* , 
qui jooa lui-m£me un grand râle dam cette 
aventure. Je pressai Paccard. de me répéter ce 
qu'il avait appris dU curé de Salencbea; et, 
ton* deux Bs*is centre deux sapin* , mangeant 
ensemble no* eerisM , Paeoard commença son 

Il faut que vous sachiea , monsieur , que 
notre vallée de Chamounj n'était pas , il j- a 
dix an* , aussi célèbre qu'elle l'est aujour- 
d'hui. Le* TOjageurs ne venaient point nous 
apporter leurs loui» d'or pour voir notre 
neige glacée et pour ramatser nos petits cail- 
loux. PTons étions pauvre* , ignoransdu mal; 
no* femmes, comme nos Elles, occupée*. de* 
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■oïDS du métugs , étaient encore pjui igno- 
raotci que nom. Je von* dii ceci d'avanee, 
pour que todi eicnsici un peu la lànte que fît 
Claudine. La paavm enbnl était li liinple , 
qu'il était facile de la tromper. 

Claudine était fille du Tient Simon , labon- 
cenr au Prlturi (i). Ce Simon, que j'ai bien 
connu, pDÏtqu'il n'est mon que depuii deux 
■DB , était le Rjndic de notre paroisfe- Tout le 
monde le retpectait k cauu da sa probité- 
Mail ton caract^ était natOTellement Bévére : 
_ il n« te pasiait tien k lui-même, et il ne pai- 
*ait pas graud'ohoie aux antrei -. on le ctai- 
gnait autant qu'on l'eitimait. Celui de noi ha- 
bitaoB qui aurait eu dispute avec la femme , 
ou bu quelque* coup* de trop le dimanche , 
n'aurait pat oié parler à Simon de toute la le- 
maine. Hob petiti en&na ne Jaitaient plus de 
brnit quand il panait ; ils lui étaient bien vite 
leurs chapeaux , et ne recoramençaient leurs 
jeux que loraque M. Simon était loin. 

Simon était demeuré veuf de Magdeleine 
ta femme, qui lui Brait laissé deux filles. Ma- 
nette , l'aînée , était attex bien de figure ; maît 
Claudine , la cadette , était on ange pour la 



(i) Principal tiIIi^ de la vallée de ChamouDj-. 
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beauté. Son joli riiage rond , mi b«nii jeux 
noirsremplii d'eaprit, «ei grand* »oiircil>,Ka 
petite boDcbe qui reuemblait à cette cerise, 
ton air d'innocence et de gtité, ini &i3uent 
de* unonreoi'de tout lei jeunes garçons de 
notre village ; et , quand elle venait danser le 
dimancbe avec «on juite de drap bleu serré 
SUT sa taille fine , ion chapeau de paille garni 
de rubani , et son petit bonnet rond qui pou- 
Tait k peine contenir ses longs cheveux, c'était 
k qui retiendrait ion tour pour danser avec 
Claudine. 

Claudine n'avait que quatorze ans; sa sœw 
Nanelte en avait dix-neuf, et demeiinit tou- 
jours k la maison pour prendre soin du mé- 
nage. Claudine, comme la plus jeune , allait 
garder le troupeau sur le Montanverd ; elle 
portail son dliier , sa qnenonille , et passait sa 
journée k filer , k chanter , ou k jaser avec lei 
antres bergères; le aoir, elle revenait che> Si- 
mon, qui, après le souper, lisait k ses fille* 
quelques histoires de la Bible, leur donnait sa 
bénédiction; et tout le monde allait dormir. 

Dans ce lemps-lk les étrangers commencè- 
rent k venir visiter nos glaciers. Un jeune An- 
glais , nommé M. Belton , fils d'un riche négo- 
ciant de Londres, en passant k Genève ponr 
allée en Italie, eut la curiosité de &ire le 
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vojage de Chunoanj. 11 vint detcendre aht» 
■uidane Conteran (i) ; et le leademaiB , i 
quatre beure> du mctiu , U BODta le Montait' 
rerd , pour aller voir ta mer de gliee , conduit 
par mon frère Hiehel, qui maiuteaant ut le 
dojen des guidei. U en itrenait rerl le* ouïe 
heures, et se reposait comme Dons ï cette 
même fontaine , quand Clandiae , qui ^rdait 
par lit ses moutons, le Torant fort échauSë, 
vint lui o&ii des frnîta et du lait qu'elle avait 
pour 90D dîner. L'Anglais la Temercia, la re- 
garda beaucoup , causa quelque temps avec 
elle , et voulut lui donner cinq ou sii guinées , 
que Claudine refusa : mais la pauvre Claudine 
ne refnsa point de mener M. Belton voir son 
troupeau ,i{U 'elle avait laiaséparmi ces grands 
arl>res. L'Anglais piia son guide de l'attendie, 
et s'en alla avec Claudine. 11 j demeura deux 
lionnes heures. Vous dite la suite de leur con- 
versation , c'est ce qtie je ne pourrais pas , 
puisque personne ne lu entendit. 11 suffit que 
vous sachiez que H. Belton partit le même 
soir, et que Claudine, ett revenant chez ion 
pire, était pensive, rêveuse, assez triste, et 
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ponait an doigt un bean diuuaDi rert qne 
l'Anglaii lui aVait donné. Sa Kcur lui de- 
manda d'où Tenait ce diimanti CUncUne ri~ 
pondit çpi'elle l'aTiiit tTonvé. Simon , d'un air 
mécoDlent , prit aussitôt la bague , et la porta 
lui-même chez madame Couteran, afin qu'on 
découTrlt la personne qui Tarait perdue. Au- 
cun TOjagcuT ne la réclama. H. Belton était 
déji bien loin ; et Claudine , à qui l'on rendit 
le diamant , devint chaque jour plus triste. 

Cin^ on six mois se passèrent. Claudine, 
qui tous les soirs rentrait arec les jeux rou- 
ges , prit enfin le parti de se confier h sa soeur 
Nanette. Elle lui avoua que , le jour où elle 
avait rencontré M. Belton sur le Hontanverd , 
H. Belton lui avait dit qu'il était amoureuse 
d'elle , qu'il vonlait s'établit i Cbauonnv 
pour ne plus la quitter et pour l'épouser. 
Moi, je l'ai cru, ajoata Claudine; il me l'a 
juré plus de cent ibis ; il m'a dit que ses affai- 
res le forcent de retouiTici ï Genève; mais 
qu'avant quinze jours il aeiait ici, qu'il ^ achè- 
terait une maison , que notre mariage se ferait 
tout de suite. 11 s'est assis près de moi, m'a 
embrassée en m'appelsnt sa femme, et m'a 
donné cette belle bague, comme l'anneau det 
nariés, Je n'ose pas vous en raconter davan- 
tage, ma itenr : mais j'ai de grandes loquié. 
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tades ; je sait malade , je pleuK toute la joD^ 
née, et j'ai beau regarder le chemîa de G«- 
nive , M. BeltOD ne rerient point. 

Hanette, qui Tenait de se marier, pressa de 
questions la paoTre Claudine. Elle apprit en- 
£d , apris bien des larmes , que l'Anglais avait 
indignement trompé cette simple et malheu-. 
rease fille , et qae Claudine était grosse- 
Comment faire? Comment annoncer ce mal- 
heur BU terrible M. Simon ? Le lui cacher était 
impossible. La bonne Manette n'augmenta 
point le désespoir de sa sœur par des repro- 
clics inutiles; elle chercha même ïla consoler, 
en lui faisant espérer un pardon qu'elle savait 
bien qu'on n'obtiendrait pas. Après avoir vé- 
fléchi long-temps avec elle, Na nette , d'après 
son conaeatement , alla trouver notre bon cur^ , 
lui confia tout sons le secret, et le supplia 
d'instruire son père , de l'adoucir , de lui faire 
voir que la faute de Claudine était le crime du 
méchant Anglais; de prendre enfin tous lei 
mojens de gauver l'houneur ou du moins la 
vie il la pauvre malheureuse. Notre curé , fort 
triste de cette nouvelle , se chargea pourtant 
de l'annoncer, etserenditchezSimon à l'heure 
où il était sûr que Claudine était sur le Mon- 

SimoD, selon m eouluiD«, lisait l'ancien 
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TMtameDt. Notre bon curé s'agrii pris de lui , 
parla de* belle! histoire» ^ni *e trouvent iil.>iif 
ce divin livre , admira surtoat celte de Joteph 
lorsqu'il pardoone ï lei frères , celle du grand 
TOi David lorsqu'il pardonne » son fils Abia- 
lon , et d'aulrea que je ne sais point , mais qua 
H. le curé sait. Simon jtait de son avis. M. le 
curé lui disait que Dieu nons a voulu donner 
ces exemples de miséricorde, afin qu'eu étant 
doux et miséricordieux «nvers dos frères 
comme Joseph , envers nos enfans comme 

même compassion dans notre père commun. 
Tout cela était arrangé bien mieux que je ne 
l'arrange ; ; mais vous comprenei que notre 
curé préparait petit à petit le vieillard k la 
mauvaise nouvelle. Simon fut long-temps i 
. renleudre ; il l'entendit & la fin , et, se levant 
aussitôt, pile, tremblant de colère, il aautB 
sur le fiisil avec lei{uel il tuait les chamois 
pour aller tuer sia fille. Le curé se jeta sur lui , 
le désarma , le retint ; eit lyitôt lui parlant 
avec force de ses devoirs de chrélieu, tantât 
l'embrassant, le plaignant, le terrant conlne 
sa poitrine, il fit tant, qne le vieux Simon, qni 
jusqu'alors avait eu les j'en! secs, les lèvres 
blanches, tout le corps tremblant, retomba 
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dans ion faoteuil, avec let deui maiu mr 

son front , et aeoiic k fondre en larmes. 

Le cnré le laissa pleurer quelque lerapi 
sans lui rien dire ; ensuite il voulm raisonner 
avec lui des mesures que l'on pouvait prendre 
pour sauver l'honneur de Claudine. Hais Si- 
mon l'interrompit ; Monsieur le curé , lui dit- 
il, on ne aanve point ce qui est perdn; cbaqae 
mojen que nous pieudrions noas rendrait 
coupables nous-miSiiies par les mensonges 
qu'il faudrait faire. Cette malheureuse ne doit 
plus tester ici ; elle y serait le hcandale de 
ton» et le supplice de son père : qu'elle s'en 
aille, M. le curé; qu'elle vive, puisque l'in- 
fâme peut vivre ; mais que moi je meure loin 
d'elle; qu'elle parte aujourd'hui même; qu'elle 
sorte de notre pajs, e( que jamais «lie ne se 
présente devant mes cheveui blancs qu'elle a 
déshonorés ! 

M. le curé voulut esaajer de fléchir Simon; ' 
SCS efforts lurent inutiles. Simon répéta l'or- 
dre positif de faire partir Claudine. TTotre bon 
Guté s'en allait tristement , lorsque le vieillard 
courut aprèi lui , le ramena dans sa chambre , 
ferma la porte, et, lui remettant une vieille 
boursedepeau remplie d'une cinquantaine d'é- 
ciu 1 M. le curé , lui dit-il , cette molheureuss 
vamanqner de tout: donnez-lui ce* cinquante 
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£ca», non pas de ma part, gardez-vous-t^n 
bien , mais comme une charité de tou : dites- 
lui qoe c'est le bien des pauvres ipie la com- 
passion TOUS &it donner an crime : surtout ne 
pailei pe* de moi.... Et si vous poUTira écrite 
i quelqu'un pour lui adresser, Ini recomman- 

ni lien tous dire ai rien saToïr. 

Le curé ne lui répondit qu'en serrant sa 
main. Il courut rejoindre Manette, qui l'atten- 
dait dans la rue, pins morte que Tive. Rentrez, 
lui dit-il , rentrez dans la chambre de votre 
B<enr, faites un paquet de toutes ses harde>^ 
prenez tout généralement , et Tenet l'appotler 
chez moi : je ne puis vous parler que U. Na- 
Dctte obéit en pleurant : elle se douta bien de 
ce qui arrirait , et mit dans le paquet de Clau- 
dine ses propres habits, sou linge, arec le 
peu d'argent qu'elle possédait. Elle revint eu- 
suite chez notre ciné, qui lui raconta son en- 
tretien sTec Simon , lui remit une longue 
lettre pour le curé de Salenches, et lui dît : 

Ma chère enfant , aujourd'hui même il faut 
conduire votre soeur' b Salenches ; vous lui 
direz ce qui s'est passé. Il est inutile que je la 
Toiej mon ministère m'obligerait à lui filtre 
des reproches qui seraient trop crueb dam 
t. Voua loi remetti:ei cette botirM , 
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h iRipielle je tu> joindre qnelquu écui de 
mei épargnes; toi» loi donnerez cette lettre 
pour mon confrère le cncé de Salenchcg ; tous 
Untenerex )uiqn'Ji son presbytère, où il n'eit 
pas néceBiaire que voai entriei; tous revren- 
dieieniuîte auprès de votre père, qui abeioin 
de Ton* , mon en&at , de tooi dont la ïageaie 
et la vertu adouciront, je l'eipère, les cha- 
grini que lui donne votre Heur. Ailes , ma 
fille , partez tout ï l'beure ; coui nom rever- 
rons demain. 

Kanette, en aoupirant, prit le paquet, U 
lettre, la boune, et s'en alla sur le IWoatBn- 
Terd. Elle tronva Claudine couchée par terre, 
pleurant et se désoliinl. Nanette lui ménagea 
tant qu'elle put les ordres qu'elle apportait :' 
mais quand Claudine fut instruite qu'il &ilail 
■'en aller sur-le-champ, elle pousia des cril 
horribles, s'arracha les chereni, se menrlril 
le visage en répétant toujours : Je suis chassée ; 
mon père me donne sa malédiction : tuez-moi, 
ma soeur, tuez-moi, ou je me jette dans ce pré- 
Manette l'embrassait et la contenait. Elle 
fut plusieurs heures k la calmer, en lui don- 
nant l'espérance que Simon t'apaiserait un 
jour, et lui promettant de l'aller voir souvent, 
de ne jamais l'abanâonoer. Enfin elle décida 
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Claudine à partir; et' toute» deui, i la nuit 
lombante , prirent le chemin de Salenchts , eu 
évitant de passer par notre Tiilsge , où , msU 
gré l'obscurité , la pauvre Claudine aurait cm 
que tout le monde liiait >a faute sur ion front. 

La route fdt triste, conme voua pensez ^ 
elles n'arrivèrent qu'au point du jour. Nanette 
ne put se résoudre ^ paraître avec sa sœur de- 
vant H. le curé de Salenchei. Elle lit se* 
•dieux k Claudine avant d'entrer dam la 
ville, la tint long- temps serrée contre son 
aein , lui remit tout ce qn'elle avait pour elle , 
et )a quitta presque aussi désolée que la maU 
heureuse sœur. 

Dès que Claudine se vit seule, tout son 
courage l'abandonna. Elle alla se cacher dans 
la montagne , et j passa la journée sans pren- 
dre aucune nourriture , résolue de se Jaisser 
aouvir. Cependant, quand la nuit fut venue, 
elle eut peur, et s'achemina vers la ville , où 
elle demandait à voix basse la maison de 
H. le curé. On la lui indiqua. Elle frappa 
doucement) une TislUe gouvernante vint lui 

Claudine s'annonça de la part de H. le cari 
du Prienré. La gouvernante la conduisit aui- 
sitdt ren ion maître , qui soupait dam ce mo- 
ment, tout seul BU coin de son feu. Claudine, 
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sans o*et lever 1» jeux, sans oser dire une 
parole, lui remit sa lettre en tremblant; et , 
taadi* que le curé lisait en se rapprochant de 
ta lumière , la pauTtc fille couTrit son Tiaase 
de Ml deux maim , et se mit k genoux près de 

H. le cnré de Salenchei est nn brave et 
di|^e homme i toute sa paroisse le chérit et 
le retpecte coaunc un père. Quand il entfini 
la lettre, et qu'en retonmant 1* t^e il vit 
itette jeune fille k genoux , toute lieignée de 
larmes , il se mit à pleurer aussi. 11 la releva, 
Loua son repentir, lui fit espérer le pardon 
d'une faute qui lui causait tant de douleur, 
la forfa de manger malgré »eB refus; et rap- 
pelant sa gouvemanle qui était sortie, il la 
chargea de préparer un lit pour ClaudiDe. 
Claudine, tout étonnée de voirquelqu'un qui 
ne la méprisait pas , lui baisait les mains sans 
répondre , et baisaii celles de la gauvemante , 
qui s'empressait de la faire souper. Le curé,. 
assis près d'elle, lui parlait avec amitié, ne 
disait pas le moindre mot qui pût lui rappeler 
son malheur : il demandait des nouvelles du 
bon curé son confrère ; il racontait lee bonacE 
actions que ce di^e paiteut avait faites, et se 
plaisait à répéter qne la plus belle conme la 
plui douce Ibnctioa de leur sûnistèn était de 
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eotawler le* Dulhenreui et de TamcDer \es 
ctenra égaras. Claudine l'écoutait iTee un res- 
pect , avec une recoonaiiMnce qui l'einpi- 
chaient de maniger ; elle le regaidait avec dei 
jeux pleins de lannci -, il lui f einlilait voit ub 
ange du ciel que Dieu lui eurojait pour la 
relever. Quand son aouper iat fini , la goUTer* 
nante vînt laTeitir que sa chambre était prêta. 
Claudiae alla te aoucher bien plui calme : elle 
nedoimit pai , mais du moins elle reposa. 

Dis le lendemain au malin , le bon caré 
courait Salenebes pour trourer un petit loge- 
ment où Claudiae pût accoueberj Une vieille 
femme qui vivait seule , et qui s'appelait ma- 
dame Félix, offiit une chambre, en promettant 
le seciet. dandina y vint i la nuit. Le curé 
voulut pajet de ion argent trois moi* de la 
pension d'avance ; et madame Félix convint 
avec lui de ftite passer Claudine pour une de 
ses nièces mariée k Chambérj. Tout fut ai- 
Tangé ; il était grand tempt , car la fatigue du 
chemin , les peines , les agitations qu'avait 
éprouvée» Claudine , lui donnèrent des dou- 
leuit dés le lOÏT même. Quoiqu'elle ne fAt 
grosse qne de sept mois , elle accoucha d'un 
gardon beau somme le jour, que madame Fé- 
lix tint sur les fonts de baptême , et qu'elle 
nomma Benjamin, 



u.s.ioML-, Google 



m CLAUDINE. 

Le curé Toalaïl tout de laite enTo^ei cet 
enfant en nourrice: mai) dandine le pria tant, 
lui dit arec tant de pleurs qu'elle aimait mieux 
monTlT que d'être séparée de aon petit Benja- 
min , qu'il fallut le lui laisier , du moins pour 
les premiers jours ; et , quand ces premiers 
jouMiurentpBSséa,la tendresse de la mère pour 
ton 61s te trouva plus forte. Le curé parla rai- 
son, lui représenta qu'elle rendait impossible 
ion retOQriCbamouDj.sa reconciliation avec 
«on père. Claudine l'écoutait en baissant les 
jeux , et ne répondait il tout cela qu'en em- 
brassant Benjamin. 

Le temps s'écoula , Clanâine achevait sa 
nourriture , et demeurait toujours chez ma- 
dame Félix, qui l'aimait de toat son cœur. 
Les cinquante écus de son père , ceux que Na- 
netle avait mi» dans le paquet, suffisaient pour 
pajer sa pension. Cette bonne jNanetCe n'osait 

portait tout ce qu'elle pouvait économiser chez 
notre curé, qui le faisait passer i son confrère. 
'Ainsi Claudine ne manquait de rien ; il lui jal' 
lait si peu de chose! Elle ne sortait jamais que 
le» dimanches pour aller à la première messe; 
le reste du temps , elle le passait arec son lila 
et la vieille, qui, ajant été autrefois maîtresse 
d'écoleïla Bonne-Ville, apprit iCUudioi k 
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bien lire , à bien écrire, et lui donna anelorte 
d'éducation. Claudine enSn n'était pas mal- 
heureuse ; le petit Benjamin était charmant , 
mais ce bonheur ne ponrait pas durer. 

Dii-huitmois se paisèrent. Benjamin ma r- 
ehait déji tout seul. Claudine avait si bien 
profité des instructions de la bonne madame 
Félix , qu'elle se trouvait eu état d'instruire 
un jour «Ile-méme son fils ; ce fils devenait de 
pluB en plus aimable. Claudine ne pouvait se 
lasser de l'admirer ; elle n'était occupée que 
de lui ; elle ne songeait ([u'ï t'aimei , quand 

Ha chéi« fille , lui dit-il , lorsque je vous 
ai recueillie , lorsque j'ai couvert votre faute 
du manteau de la charité , mou projet était de 
mettre votre enfant en nourrice , de le lâire 
élever dans uu village , et de lui donner en- 
suite les mojens de gagner sa vie. J'espérai* , 
pendant ce temps , apaiser la colère de votre 
père , l'engager à vous reprendre dans sa mai- 
son, oà votre repentir, votre mi^destie. votie 
amour pourlasagesse et le travail , lui auraient 
fait oublier les chagrins que voua lui causitei. 
Cette conduite était la seule raisonnable , la 
seule qui pût vous rendre l'amitié de votre 
père et l'eatîme de vos amis. Voos seule vous 
j oppose! : votre tendresse patsionnée pour 
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votra fils , TOtre résolutioa de ne jamaii 1c 
quitter, todi eiilent iijunaif delamiiion pa- 
tentelle. Commaat voudriei-TOus que Simon 
vit cet enfant? Que ponrraît-il itreï us jeui , 
k oeuï de tout votre village , qu'un lujet éter- 
nel de boitte et de douleur ? Voui avet b*b«i 
de raison , assez de c<cur aiseï d'esprit, pour 

votre père , à votre làinille , ï votre paj>. Je 
lis dans vos jeui que votre choii, est fait : 
mais je dois vous représenter que vous ne pou- 
ves pas rester ici toute la vîjd ehex une pauvre 
et Imddc femme qui vous est tendrement atta- 
chée, je le sais , qui vous demandera peut-t tri: 
de ne jamais vous séparer d'elle , mais i qui 
son indigence ne permet pas de vous garder 
pour rien. Je ne puie moi-mime vods cod tinnor 
le» faibles secours que je voDs ai donnés , par- 
ce qu'ils sont le bien de tous les malheureux, 
et qu'apréi avoir rempli vis-ï-vis de vous I«s 
devoirs que me prescrivait votre situation , j« 
serais coupable d'abandonner les autMi in- 
forlnnés pont satisfiuie un amour que j'eicuie , 
qui m'attendrit , mais qne je ne dois pas en- 
courager. Vonsmerépoodi-ei que vous pouvez 
vivre avec l'argent qne votre tceur vous bit 
passer. Hais cet argent est pris sur sa subsis- 
tance, sur celle de ta famille et de son mari. 
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KiDcite iraTaille à la terre tmdii que von» 
elresMi Benjamin ; Nxnette vont envoie le 
fruit de » peioe , et Nanette o'a point &it de 
&nte. Je le demande i votre cœar , ma cfaète 
fille , devez-vous rece voir long-tempi ces bien' 
ftits ? Il ne voni réitérait qu'une tenonrce ; 
ce «erait de voni mettre en »erviee , «oit h Ge- 
nève, toit 11 Chambtrj. A votre Igc, nvec 
votre fi^re , entanrée peut-être de maii- 
vaii exemple* , ce parti vous expoterait k bien 
des périli; d'aillenn je douta qu'avec nn en- 
fant que vous ne vonlei pat i^iltcr voui tron- 
viei dei maîtres qoi vous reçoivent. Pensez ï 
toutei cet contidéraiïoni ; réfléchissez-j mûre- 
ment ; je VDU» donne deui jouri, Vou» me di- 
rez i quoi Tou* £tei déterminée , et je vous 
promet! de faire encore pour vous tout ce qu il 
me Krt pMsibU de faire. 

Après ce diicoan le enr« sortît, hissant 
Claudine dans une pande incertitude et dans 
une alBiction plus grande. Elle lentJÛt la vé- 
rité de tout ce que le sage curé venait de Itii 
dire ; elle sentait encore mieux qu'il lui serait 
impossible de vivre sans Benjamin ; elle passa 
tonte la journée et toute' la nuit k chereber , i 
rouler dans sa tète lès no jcns de ne plus être 
k charge à sa soeur , et de ne pas quitter mb 
filii enfin elle prit nn parti qui pourail avvir 
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ses danger! ," mais qui du moÏDi tcf^ordait 
tout; et, décidée lie suivre, elle se leva dès 
le point du jour pour écrire ce billet an cnié : 

H J'ai bien du cha^iu de ne poayoir m'ac- 
'< quitter de tout ce que je tous dois par une 
« soumission égaie k ma reconnaissance pour 
H vous. Le bon Dieu sait que, s'il ne fallait 
B que donner ma vie pour que tous fuiiiei 
H content, )e -ne serais pas ai malheureuse. 
■1 Mais ijnelle différence de mourir ou de quit- 
« ter BenJBiTiiD ! Je ne le peui pas , M. le curé ; 
« l'ai es9Bjé tout ce que j'ai de forces : ne tne 
K halsseï point, je ne le peux pas. Je ne veux 
« plus étie à charge k ma pauvre soeur , ni i la 
H bonne madame Félix, ni à tous, qui avez 
« tant bit pour moi. Quand cette lettre tous' 
i> arriTera , je serai déjà loin de SaJenches , et 
■■' je n 'jreriendrai plus. J'ai trouvé des inojens 
« de Tivre sans être au aerrice de personne, 
■1 sans risquer d'abandonner jamais la vem , 
" que Toua m'aTei tant fait aimer. Sojei tran- 
•1 quille sur ce point, mon cher bienfaiteur; 
B je m'en tbïs sans instruite la bonne madame 
<< Félix ; e)le Toudrait me retenir , je n'aurais 
K pas le courage de la refuser. Je laïaae dani 
u le tiroir' de ma petite table de no^er qiu«- 
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CI mite-cinq livres que je lui doU pour la 
« quartier qui ti lîaîr. Je ions piie de les lai 
« donner , en lui diiant bien qae je la regret- 
« terai et la bénirai toujoun. Quant àToat, 
u mon cher bienfaiteur, c'est le l^Q Diea qai 
u vous bénira, cBrvona étea son image luT la 
Il terre ; et , après lui , c'est rous que j'honore , 
Il que je respecte, et que je chéria le plna. 



Apièa avoir cacheté cette lettre ', elle la 
laiiia sur la table , &t >oa paquet , mit dan* ud 
mouchcic une vingtaine d'écuB qui lui ret- 
taienti et, portant Benjamin dans tes bras, 
elle sortit de Satenches. 

Elle prit le chemin de Genive, alla con- 
cher à la Bonne-Ville , parce qne le petit Ben- 
jamin ne lui permettait pas d'aller rite. La 
second'jour, elle vint II Genève. Son premier 
soin fat à'j vendre tout ce qn'elle avait de 
bardes, de linge, et d'acheter arec ce qu'elle 
put en tirer trois chemises d homme , d« 
souliers plats, des culottes, un gilet, une 
veste de drap brun , un mouchoir de sois , et 
un bonnet ronge. Elle coupa ses beaux che- 

fit un bavresac de peau de vean , dan* leqnd 
elle mit ion btgage. Elle ôta de ion doigt I* 
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beaadiainant mt qu'elle n'avait jamaisquitij, 
le paM> dans un cordon qu'elle luipendit à 
son coa, et le cacha aous sa chemiia. Aimî 
vitue en petit Savojard , un groa biton k 1» 
nmin , le hiTtesac aur lea épaulea, et Benja- 
min assis par-desauB le haTreaac , joignant aea 
petitel roBina aoua le menton de Claudine , 
elle sortit de Genète en demandant la route 
de Turîn. 

Elle mit douze joura !t traverser les mon- 
tagnes, sant qu'il lui arrivït ancun accident : 
au contraire , dans les auberges où elle dînait 
et couchait , l'Ilge , la fï^re du joli SaTojard , 
cet enfant qu'il portait lur le dos et qu'il ap- 
pelait son frère, intéreaaaient tout le monde. 
Partout on traitait bien lea petits voyageurs; 
et quand Claudine pajait le matin, on lui 
demandait moitié moins qn'aui autres : quel- 
quefois même on n'exigeait d'elle que déchan- 
ter la fameuse chanson des vielleuses de son 
paja. Claudine alors, aana ae faire prier, d'une 
Toii douce et sensible , commençait ainai cet 
air si connu dont elle avait un peu changé les 

Qui chantais si bien , 
Taux ei ■euletle, 
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Tu ne dû phu ma. 

Lai ! )c loupire 
Loin de mon ami ; 

Ne Hu rien dire 



Crob-moi , JeiDnetle , 
ÛnÔKtua'beif,*!, 

Aurait un refus : 
Du jour qu'on aime , 

Le TOjRge de Claudine ne lut pai cher. 
Lorsqu'elle fut arriyée il Turin , il lai reitait 
cncon de l'aident : elle loua une petite chaiU' 
bre 90U9 le* toits , dant un caLaiel ; elle acheta 
le peu de meubles qu'il lui fallaii, une sel- 
lette , des brMses , une bouteille d'huite; et, 
suivie de Benjamin qui ne la quittait jamais , 
elle alla, sous le nom de Claude, s'établir 
dans la place du Palais^Ro^al , poar déctottei 
les passans. 

Les premieH jours ne lui Talurent pas 
grand'cbose , parce qu'elle s'j prenait aaseï 
mal , et qn'elle mettait beaucoup de temps & 
ga^er nn (Qu : m*il bientôt elle devint ba- 
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bile,etrouTrageBliabeBucoupm[eui.CUnJe, 
ÎDt^igent , alerte , diipoi , &i*ait les commis- 
■ioD9 du quartier. Benjaiain, pendant >es ab- 
«eocei , l'aiiejait snr la sellette et la gardait. 
S'il j avait une lettre, un paquet à porter, 
une csisae ï monter dans uae chambre, dei 
bouteilles i descendre à la caTe, on appelait 
Claude de préférence. Tous les domestiques, 
tous les portiers, toutes les cuisinières pares- 
seuses Taraient pris pour leur homme de con- 
fiance; et le soir, Claude rapportait sourenl 
chez lui plus d'un écu qu'il arait gagné. Ce 
gain suffirait de reste k aaa entretien, ï celui 
de Benjamin, qui grandissait ï vue d'œil, 
devenait tous les jours plus beau , et M faisait 
caresser de tout le monde. 

Cette vie assez heurense durait depuis plus 
de deux ans , lors<|n'uD jonr Claudine et son 
(Ils étant sur la place du Palais-Rojal , et bais- 
sés i terre tous âeui pour arranger leur sel- 
lette, virent un pied se posai dessus. Clau- 
dine aussitdl prend sa brosse; et,saitiTegardei 
le maître du soulier , elle commence prompte- 
ment son ouvrage. Quand le plus difficile est 

fait , elle lève la tète Sa brosse lui tombe 

des mains; elle demeure saisie : c'est H. Belton 
qu'elle a reconnn. Le petit Benjamin , qui 
n'avait point de distraction et qui ne recon- 
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DUssait p«T90DDe, relève aussitôt la brosae 
tombée, et, d'une main faible encore, veut 
cODtinneï ï l'a place de Claudine , qui restait 
toujours immoliile, les ^eui attachés sur le 
jeune Anglais. M. Bellon, éionné , demande à 
Claudine ce cjui l'arrête , cl rit des efforts de 
l'enftat, dont la figure lui plaît. Claudine re- 
prend alors ses esprits , s'excuse auprès de 
H. Belton avec nae voix si douce , avec des 
paroles li bien dîtes, que l'Anglais, plus sur- 
prit encore , fait des questions k Claudine sur 
son psj's et sur son sort. Claudine répond 
d^nu air calme que sou frère et lui sont deux 
orphelins occupés de gagner leur vie au mé- 
tier qu'il leur voit faire, et. qu'ils sont nés 
tous deux dans la vallée de Chamounf. Ce 
nom frappa vivement M. Belton : il regarde 
Giement Claudine ; et croyant reconnaître des 
' traits qu'il n'avait pas oubliés , il lui demande 
son nom. Je m'appelle Claude, dit-elle. — Et 
vous êtes de Chumounj ? — Oui , monsieur , 
du village même du Prieuré. — Mavei-vous 
point d'autre frère? — Non, monsieur, je 
n'ai que Benjamin. — Et de sœur , point ? — 
Pardonnei-moi. — Comment s'appelle votre 
iceur ? — Elle se nomme Claudine Clau- 
dine? — Oui, c'est son nom. — Ou est-flle ? 
— Oh! je n'en sais rien, — .Conunent pouvei- 
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TOUS ignorer cela? — Pour beanccnp de ni- 
Mins, moniieuT , qui ne vou* intércBseraîent 
guère, et qui me feraient pleurer. Elle avait 
en elet tel larmea aux jeai, H. BeltoD w tut 
en 1b considérant. Claudine l'averiit que son 
onvrage était achevé. H, Bellon , qui ne «>D 
allait point, tiré de ta poche une guinée, et.- 
la lui donne d'un ait attendri. Je ne puii vout 
rendre, lui dit Claudine. Gardez tont, répli- 
qua r&nglais , et répondei-moi : Seriei-Tout 
flcbé de quitter le métier que tobs faite i pour 

entrer dans une bonne coaditioD ? Cela na 

se peut pas , monsieur. — Pourquoi donc ? — 
Pinte ^ue rien dana le monde ne me ferait 
quitter mon frère. — Mais ai on le prenait 
avec voua. — Cela deviendrait différent. — 
Hé bien , Claude , vous ètea à moi , je vou( 
prenda h mon aewiceivoDa aerettbrt benreui 
dans ma miiaon , et votre frère y demeurera. 
— Monaieur, lui répondit Claudine fort troo- 
blée , a jei la bonté de me donner votre a dreaae , 
'j'irai voua parler demain au matin. H. Belton 
déchira le dcaaua d'une lettre, lui fil pro- 



^emin en retournant plusieurs fois la tète. 

Claudine avait grand besoin que celte con- 
versation finit; ses larmes la snflbqnaienl. Ella 
st blta de gagner aa cbambr« , e( a'j renferma 
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poor réfléchir è ce qu'elle dcTiit faire, Jl hti 
paraisMut dangereux deotrai.' au service du 
jeaae AnglaÎK; sou coinr l'j appelait pour- 
tanl , et le désir de leodie i>d père à BenjamiD 
était uD puitiaDt motif. D'ud autre côté, la 
maaiére doat M. Belton l'avait trompée , la 
'promesie qu'elle avait faite au curé de Saleo- 
cfaes et à elle-atcmc de îiiir toutet les occasioni 
qui pouTaient menacer aa vertu, la faisaient 
beaucoup hésiter : mail l'istérét de Benjamin 
&t le plus fort. Claudine , après avoir bien 
lé&èchi , résolut d'aller chez M. Beltou , de te 
servir avec ièle,_de lut faire chérir son Gis, 
mais de lui cacher soigneuiement qu'elle était 
cette Claudine qu'il avait semblé reconoaltre. 
Elle se repentit alors d'en avoir peut-être trop 
dit, et se promit bien de ae plus ajouter un 
seul mot qui ptit instruire tout à fait l'Anglais. 
Ce parti pris, dès le lendemain au matin 
elle se rendit cbei M. Belton : elle en fut fort 
bien reçue. L'Anglais convint de lui donner 
de très bons gages , la fit loger elle et Benja- 
min, et donna des ordres pour qu'ils fussent 
habillés sur-le-champ. Après ces préliminaires, 
H. Belton voulut reprendre la conversation 
de la veille, et quAtiouna son nou^an do- 
mestique sur cette soeur dont il avait parlé. 
Hais Claudine l'interrompit : Moasieor, dit- 
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elle, ma iotut n'existe plus : elle doit être 
morte de misère, de chagrin, de repentir; 
tonte notre famille a pleuré son malheur; et 
ceai qui ne sont pas nos parens a'oDt peat- 
ïtre pas le droit de nous rappeler nu sonrenir 
si triste. Belton, plus surpris que jamais du 
toa, de l'esprit de Claude, cessa dès le mo- 
ment ses questions ; main il CQUful beaucoup 
d'estime , et prit une véritalile amitié pour ce 
singulier jeune homme. 

Claude devint dans peu de temps le (àvorï 
de son maitce. Le petit Benjamin, Ters lequel 
H. Belton se sentait attiré pac un charme in- 
Tolon taire ,' était sans cesse dans sa chambre , 
et l'Anglais le comblait de préseni. L'aimable 
enfant, qui semblait deviner qu'il devait le 
jour k H. Belton , l'aimait presque autant qu'il 
aimaitClaudine,et le lui disait avec nue grâce, 
avec des caresses si naïves, que l'Anglais ne 
pouvait plus se passer de Benjamin. Claudine 
en pleurait de joie ; mais elle cachait ses lar- 
mes, elle redoublait de soin pour n'être pat 
reconnue. La dissipation de H. Belton, ses 
liaisons , ses amours avec plusieurs femmes de 
Turin , affligeaient le coeur de Claudine , et lui 
faisaient craindre que le moment de se décou- 
Trir n'arcirât peut-être jamais. 

Eneflet, H. Belton, que la mort de set p«- 
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tens laissaient maître ib dix-neuf ans d'nne 
Uè» grande fortune, l'avait employée jusque 
alors k parcourir l'Italie, l'arrêtant partout où 
il s'amusait, c'est-i-dire, partout où il trou- 
Tait des féinmea qui lui plaisaient, le trom- 
paient et le ruinaient. Une dame de la coni de 
Turin, assez Igée, mais encore belle, était 
alors sa maîtresse. Cette femme , vive , empor- 
tée , était fort jalouse de M. Belton. Elle eii- 
gealt que tous les soirs il Tint soup«r avec 
elle, et qu'[l lui écrivit tons les malins. L'An- 
glais nosait pas j manquer; encore j avait-il 
souvent des querelles , des brouilleries : poui 
la moindre chose la dame voulait se tuer, pre- 
nait un couteau , pleurait , s'arrachait les che- 
veux, et jouait des comédies qui comme'n- 
(aient i ennujer M. Belton- Claude vojail 
tout cela , car les soirs il accompagnait son 
maître : il I&servait i table, et les matins c'é- 
tait lui qui portait Ses lettres à la dame. Son 
pauvre cœur en sonDrait asseï; mais il souf- 
frait sans rien dire ; il obéissait 4 M, Belton , 
qui lui marquait tous les jours plus de con- 
fiance, et se plaignait souvent k lui de la 
triste et fatigante vie qu'il menai). Claude ris- 
quait alors quelques petits conseils , moitié 
gais, moitié sérieux, que son maître écoutait 
en lesappronvant, et promettant d'en profiter 
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le lendcmtùni le leademaiD amvaît, H. Bel- 
ton retournait chez aa dame, plus par habi- 
tude que par amour; et Claude, qui pleurait 
en *ecret, faisait semblant de sourire eu bc- 
conipagDaat son maitre. 

QuelijueB mois se passeieut ainsi : enfin il 
vint une quei-elle il forte eortre l'Anglais el la 
marquise, que celui-ci, résolu de ne plus re- 
tourner chex elle , se lia , pour s'en empteher, 
avec une autre dame de la ville, qui ne valait 
guire mieux que celle qu'il abandonnait. Clau- 
dine ne trauvadanacechangeisent qu'un nou. 
rean sujet d'affliction. Tout ce qu'elle avait 
dit , tout ce qu'elle avait tait ittdt k recom- 
mencer. Elle l'j résigna itns se plaindre; et 
toujours aussi soumise, aussi douce, aussi at- 
lachie i son maitre , elle éconta ses nouvelle* 
confidences , et le servit avec la même fidélité. 

Haïs la marquise n'était pas d'humeur i 
céder ainsi le cœur de son Anglais. Elle le lit 
épipr, découvrit bientôt sa rivale; et, résolue 
de tout employer pour ramener on pour punir 
H. Beltoa , elle épuisa d'abord toutes les res- 
sources de la finesse, de l'intrigue, pour le 
faire revenir chez elle. Ses efforts furent inu- 
tiles. L'Anglais ne répondit point k ses lettres, 
refusa ses rendei^voua, se moqua de ses me- 
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n»ces. La marquUc, déiespérée, ne s'occupa 
plus que de ae Teagec. 

Ua jour que, telon la contame, M, Belton, 
suivi de Claudine, sortait i, deux heures du 
matin de chez sa nonrelle maitresse, et qpe, 
dé)ï mécontent d'elle, il disait i sou fidèle 
Claude qu'il avait grande envie de retoutner 
à Londre», tout à coup quatre leélécats, ca- 
cl]és au détour d'une rue , tombent avec def 
poiguatdl sur H. Belton , qui n'eut que le 
temps de se jeter contre le mur eu metlaal 
l'épée k la tqain,. Claudine, i la vu« des as- 
sassins, s'était précipitée devant son maitre , 
et avait re^n dan* la poitrine le coup du poi- 
gDsrd qui devait frapper M. Belton : elle était 
tombée auisitAt. L'Anglais, poussant des cris 
de IVireur, court sut celui qui l'a blessée, le 
jette sur le carreau , et attaque les trois autres 
avec tant de vivacité , qu'ils prennent la fiiile. 
H. Belton ne les poursuit point i il revient à 
son domestique, le relève, l'embrasse, l'ap- 
pelle en pleurant : mais Claudine ne répond 
point, Claudine est évanouie. H. Belton la 
prend dans ses bras j la porte k son Mtel , qui 
n'élail pas loin , va la déposer sur son propre 
liti et, tandis que tous ses gens courent, pat 
son ordre, chercher un chirurgien, M. Bel- 
ton , imputent de voir si la blessure est con- 
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tidénble , dcboutonne 1> Teaie de ClaDdine, 
écarte la chemise pleine de aang, r^nde, 
et demeure stnpé&it en TOjant le MÏn d'one 

Dans ce même instant le chîmi^eD airiTCi 
il visite la plaie : elle a'elt pas m«rtelle; le 
poignard avait gliiié >ur l'os. Mais Claudine 
ne revient point : on la panie , on Ini fait m- 
piier descaui fortes. M. Belton , ijut Ini ion- 
tenait ta tile, apei^oit nn cordon qui lai pend 

an cou ; il tire ce cordon , voit nue bague 

C'eat la sienne , c'est ta même ipi'il avait laii- 
■ée SUT te Hootanverd i cette jolie bergire 
qn'it abandonna si craellemenl. Toot est re- 
connu, tout eit éclairci) mais H. Belton le 
contient : il &it venir une garde qui désha- 
bille Claudine, qui la porte dans son lit; et 
la panvra fille, en reprenant enGn connais- 
sance, promène des ^enx étonnés sur la garde, 
■nr le chirurgien , sur son maître et sur Ben- 
jamin , qui , Téveillé par tont ce bruit , s'était 
levé demi nu pour courir anpris de son frère, 
qu'il embrassait «n poussant de* cris. 

Le premier mourement de Claudine fut de 
consoler Benjamin. Ensnite, se rappelant ce 
qui lui était arrivé, se vojant dans un lil ; 
et réfléchissant avec inquiétude qu'on l'avait 
déshabillée, elle porta vivement sa main an 
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cordon qui tenait sa bague, H. Beltoa, qui 
t'examinait, lut dans ses regards le plaîsiir 
qu'elle sentit eu le retrourant. Il fit aussitôt 
sortir tout le monde ; et se meltanl à genoux 
auprès du lit , en prenant la maîn de Clau- 
dine : 

Calnez'TOU), lui dit- il , calmei-Toas : je 

bonbeur i tous deui. Vous êtes Claudine , et 
je fiis un monstre. Je n'ai qu'nu moyen de ces- 
ser de l'être : vous seule pouvez me le procu- 
rer. Je vous dois déjà la rie , je veui tous de- 
voir encore l'honneur : oui, l'honneur; car 
c'est mot qui l'ai perdu , et non pas tous. Votre 
blessure n'est pas dangereuse; vous serex dans 

e donner le nom 
d'épDui, me pardonner un crime afireui que 
je suis loin de me pardonner k moi-même^. Ce 
mariage, que je demande, que je lollîclte h 
genoux , doit m'honoiec , doit m'ennoblir aux 
yeux de cem nui connaissent la vertu Je l'on- 
hliai long-temps , Claudine , cette Vertu si ai- 
mable : mais elle m*en devient plna chère 
quand c'est vous qui lui rendez mon cœur. 

Jugez de l'étonuement, de la joie, des trans- 
ports de dandine. Elle voulait parier, se* 
pleura l'en empêchaient. Elle aperçut alors le 
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petit Benjamin, [ju'ontvait fait sortir arec Ici 
autres , et qui , inquiet de ton frère , eatr 'ou- 
vrait tout doucement la porte, et avançait son 
joli viaage pour voir ce qui ae passait dans la 
chambre. Claudine le montre à M. Belton , en 
lui disant ; Voilà votre fils ; il vous répondra 
mieux que moi. L'Anglais se précipite vers 
Benjamia , le prend dans ses bras, le couvre 
de baisers ; et , le portant à sa nùre , il passa le 
reste de la nuit entre sa femme et son enfant 
dans un contentemeat de cceur qn'il n'avait 
pas encore connu. 

Au bout de quinie jours .Claudine fui réta- 
blie. Elle avait instruit M. Belton de tout ce 
qui lui était arrivé. Ce récit ne l'avait renduo 
que plus chère au jeune Anglais ,' qui en était 
bien plus amoureux que la première fois qu'il 
l'avait vue. Dès qu'elle put soutenir le vojage, 
Claudine , habillée en femme , mais rètue fort 
modestement , monta dans la voilure de l'An- 
glais avec le petit Benjamin; el tous trois, se- 
lon leur nouveau projet, allèrent droit à Sa- 
lenches descendre chez M. le curé. Ce bon 
pasteur ne reconnut point Claudine. L'Anglais 
s'amusa quelque temps de son embarras. En- 
fin Claudine, en l'embrassant, lui rappela 
loua ses bienfaits, et l'instruisit du motif de 
leur voyage. Le bon curé bénit le ciel ; il con- 
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rat chercher la vieille madame Félix , (jai ii' 
Tait encore, et ^ui pensa mourir de joie en 
revojunt Claudine et Benjamin. Dés le lende- 
main ils partirent tous pour se rendre k Cha- 
mounj , où M. Bellon , qui était catholiqne , 
voulut que le mariage se fit publiquement 
dans la paraisse du Prieuré. 

Dès le soir de leur arrivée , le jenne Anglais 
envojfl M. le curé de Salenches cher le redou- 
table U. Simon, pour lui demamder la main 
de sa 01e. Le vieillard le reçut avec gravité , 
l'écouta sans témoigner beaucoup de joie , et 
ne répondit que deux ou trois mou en don- 
nant son consentement. Claudine vint se jeter 
k ses pieds : le vieillard l'j laissa quelques ins- 
tans, la releva sani sourire, l'embrassa sans la 
serrer , et salua froidement H. Belton. La 
bonne tïanetle,' qu'on avait appelée an mo- 
ment de l'arrivée de Claudine, pleurait et 
liait toujours. Quand od se mit en chemin 
pour l'église , elle portait sur un bras Benja- 
min, dé l'autre elle tenait sa soeur; les deux 
cures marchaient devant, la vieille dame Fé- 
lix derri^ , avec H. Simon qu'elle grondait , 
et tous les enfans dn village suivaient en chan. 
tant des chansons. 

On se rendit ainii II la paroisse , où H. te 
curé de Chamounj laissa dire la messe an 
enré de Salenches, La noce iat belle: tout le 
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lillagc daDia pcodant huit jour*. H. Beltoa 
avait fait dresser des tables dans la piaim , «a 
bord de l'Atve, où venait s'aiseoir qui vou- 
lait. 11 acheta de bonnes terres pour le vieux 
H. Simon : mal* celui-ci vefiisa de les accepter, 
et »e fâcha même contre notre curé i^ui lui re- 
prochait ce refiu. Hanette ne iui pas si dure ; 
elle prit ces terres et une jolie maison ijue 
H. Bellon lui donna : elle est i jtrésent la plus 
riche et la plus henrenie de notre village- 
Honsienr et madame Belton s'en retonmèrent 
an bout d'un mois , emportant avec em le* 
'bénédictions de tout le monde : ils sont à 
Londres , où H. Benjamin a déjii cinq ou six 

Voilï lent histoire, qne Je n'ai pu rendra 
plo» courte, parce que j'ai tiché de vous la 
raconter comme la raconte H. le curé, 1 qui 
souvent je l'ai entendu dire. Vous m'eicuse- 
m si elle ne vous a pas intéressé. 

Je remerciai beaucoup François Paccard , 
en rassurantqne son récitm'avait fort touché. 
Je descendis ensuite le Hontanverd , tout oc- 
cupé de Claudine; et, de retour à Genève, 
j'écrivis celte histoire telle qne Paccard me 
l'avait dite , lanscherchcr mime k corriger les 
fantes de goût et de atjrle que les «onnaissents 
doÎTent T trouver. 
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NODVELL-E INDIENNE. 



Vor» ne me Iroroperei, plus, perGdef «t lâ- 
ches bumaiits ! Trop loDg-tempi je readîi 
hommage aui fausses Tenus que tous sSectei; 
trop long-temps, poui tous croire bons, je 
' fermais les y eu i quand vous agissiez, j'ou- 
vrais les oreilles dès que vous parliei; j'avais 
loio de vous admirer k l'heure où vous vou- 
liez paraître estimables , et je tous perdais de 
vue pendant les. années où vous ne l'éties 
point. Jesuis las enfin d'observer ce long traité 
de mensonges qu'on signe en entrant dans le 
monde. Je ne rois plus rien que de méprisable 
dan» cette société d'animaux qui , tout ï la 
fois orgueilleux et bas , envieux et méprisana ,' 
agités en sens conltaires par le désir de la 

(i) Celte nouvelle, i laquelle je n'ai jamais rien 
eomprÎB, m'a été donnée par un des ambassadeurs 
de Tippoo-Salbf homme lÔTt obligeant, quoiqu'un 
peu misanthrope. Je ne la place ici que par recon- 
naissance pour cet honnie Jndi n, qui perdit btaa- ^ 
coup Ae ten^ à la traduire pour moi. 

Ronvellu. I3 
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louange, par l'ÎDioiiciance de la vertu, p«i 
l'amour de la paieue, par ie besoin de l'acti- 
rilé , >« tourmentent pour passer le tempi , le 
déctureqt pouc pouvoir vivre. La nature , qui 
le) a iraitéi suivant leurs mérites , les a eou- 
damnés k une fonle de maui. Uais ces man( 
n'ont pu leur suffire : ils sont convenu» entre 
eux d'en inventer encore mille autres, dani 
l'espérance que leurs voisins les soaSriraienl ; 
et , de tontes leurs conventions , c'est la seu'Ic 

iju'ils n'aient pas violée Mais pourquoi 

tant de plaintes vaines ? Je ressemble ï ce vil 
esclave <jue son maitre avait envojé dans un 
affreux caravansérail. Si tu t'j tronves bien, 
lui avait-il dit, tu m'attendras; dans peu de 
jonrs , sois sûr qtle je viendrai te reprendre : 
ri ta t'j tronvea trop mal, rien ne t'empêche 
d'en partir sans moi. L'etclave l'attendaiteo sr 
désolant ; l'imbécile ne vo/ait pas la porte. 

C'fTitT ainsi que parlait Zulbar , qni , 
jeune encore , avait éprouvé l'injustice et l'in- 
gratitude. 11 se trouvait alors dans un bois ini> 
mense, solitaire, silencieux. Un orage épou- 
vantable venait de verser lur la terre de* flou 
d«grileetdepliiiei quelques éclairs brillaient 
encore k travers la sombre vecdutc; Le ton- 
nerre mogissait ta loia) et le malhenreiis 
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Zolbar, fitigné, mouillé de l'orage, Zalb«r, 
cbMsé de «a patrie, fbgitîf, errant, «ouvcTt 
de haillon* , tuarchail k pat lenls , la tétc 
bui»ée, toui ta ToAte dei cocotien. Tout k 
Gonp, s'abandonnaot k aet demièrel r^fleiionl , 
il s'arrfle , tire ion poignard , et lève le braï 
pauT ae percer le cdnir, quand nne voii le fait 
entendre : Reipecte tes joura, tn peax ra'ètre 
utile. 

Ah : je mis lasaé d'être utile , répondit-il 
afee dédain ; je n'ai tronré qne trop d'ingrats. 
Cependant, en disant ces mou, il avait balaie 
ion poignard; et, par un mAurement involon- 
taire , il ï'aTançaît Ters l'endroit d'où la voix 
était partie. He découvrant penonna autour 
de lai : Où es-tu donc, s'écria-t-il. Parait 
promptement. Que demaodes-lu ? 

Je demande, répliqua la voix, ijue tu te 
baisgei jusqu'au pied de ce buiison de roaet 
sauvagea. Regarde de plui pièi la terre , e% 
loulive cette feuille de rote dont le poids 
m'empâcbe de me mouvoir. 

Zulbar, étonné, cbercbe des jeui, décou- 
Tre la feuille de rose, la soulève avec la pointe 
du poignard qu'il tenait encore k la main , et 
voit alon une fourmi qui, lecouant la pluie 
dont «on do» était chaîné, l'eianieBvec aei an- 
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tenncs, vient te placer aux fitÙM deZoUiar, 

et lui dit en le regardant : 

Gràcel te soient rendue! | généreux étran- 
ger 1 Depuis une beure environ que je mit 
■OUI cette feuille, je n'avaif pu dégager que 
ma tite>San> too charitable aecoors , j'auraii 
peut-^tre fini lï ma vie ; ce qui m'aurait bien 
£b:hée , car je suis fort cootente de mon sort. 
Tu me parais peu talisfait du tien : j'ai en- 
tendu tes plaiutea amères ; je t'ai vu. prêt i 
terminer tes jours. Qu'il me serait doux , mon 
cher bienfaiteor , de pouvoir contribuera te 
lej rendre plus supportables ! 

Eh ! qui es-tu doue ? répondit Zulbar plut 
étonné que jamais : comment se fait-il que tu 
parles et que tu raisonnes ? Tu serais bien 
emharrasBé, répliqua l'insecte, si je te faisais 
ta question. Hais je t'expliquerai qui je Suis : 
commence par me raconter tes malheurs ; mes 
conseils peut-être te seront utiles ; il m'a Sem- 
blé, par ee que tu as dit, que tu avais beau- 
coup k te plaiodre des hommes ; je D'en suit 
pas surprise , presque tous sont méchans. Ce- 
pendant j'ai toujours pensé qu'il était possi- 
ble, avec un peu de soin, d'échapper ï leui 
malice, et je n'ai guère vu de malheureui qui 

Vous êtes sévère, interrompit l'Indien, •■ 
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voui n 


le prauveiei sans doute 


gue la fènille 


quiTO, 


11 éciasait n'était tombée 


queparvot™ 


faute. 






En parlant ainsi , Znlbar l'ai 


iBit prèi de la 


founni. 


L'inMcte , pour lent. 


îndre mieui , 


grimpa 


sur une branche du rosi 


er sauvage , et 


Znlbar 


commença dans ces termes : 



Je iDis le fils don ricbe joaillier de la ville 
d« Tipra. Mon père, satisfait de la fortune 
quil arait acquise par ses travaui. neiigea 
pas que je continuasse son commerce. 11 bjtit 
une maison jolie et commode dans un village 
asseï éloigné de la capitale ; il acheta Us terres 
qui l'environnaient , et me laissa possesseur , 
i diK-hnit ans, d'un domaine aussi beau qu'u- 
tile, d'une retraite charmante, de beaucoup 
•l'argent comptant. J'avais une Meur, plus 
jeune que moi, remarquable par sa beauté, 
adorable par «on caractère ; elle possédait 
tous les dons qu'on aime , elle réunissait toutel 
lei qualités qu'on estime; >oa nom était Bal- 
kis. Noua nous étions promis de ne jamais nous 

Hiches tons deui d'un patrimoine fort au- 
dessus de DOS besoins, nous résolilliies d'em- 
plojer nos hiena Â faire le bon heur des antres. 
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étiangerB, aux vojRgeuva, fot aurtout l'uiU 
des pauTree. La bienfaisance , l' hospitalité , 
devinrenl dos plus grandes dépeniea ; c etôùt 
ma sœur qui s'était léserré les aumûnes , les 
charités secrètes , les secours prodigués aux 
malades , les dois que nous donnions aux 
jeunes filles qui n'avaient pas de quoi se ma- 
rier ; c'était moi qui m'étais chargé de foumii 
tODJonts de l'ouvrage aux ouvriers qui man- 
quaient de. pain , de tiite les honneur! de 
notre retraite ^ ceux qui voulaient bien non* 
visiter. Los jonr* de {£t« , nos bons villageois 
étaient suis de ttonver chrâ nous un dinet 
sim]^le, mais abondant, que nous leur offrions 
devant notre porte , que nous partagions 
avec eux ; ensuite des haulhois arrivaient ; 
nous dansions tous ensemble jnsqu'ï la nuit , 
et jamais nos convives ne nous quittaient sans 
venir nous couronner de fleurs , sans baiser 
nos mains en pleurant de joie, sans prier te 
ciel de veiller sur nous. 

J'ai jOui pendant quatre ans do ce bonheur 
si paisible , dont on ne connaît bien les dé- 
lices, hélas! que quand on l'a perdu. Je ne 
désirais rien , je ne regrettais rien ; j'aimais 
ma sœui, ma sœur m'aimait. Celle ami lié puce 
suffisait à nos âmes : j'entendais bénir le nom 
de Balkis pat tous ceux qui la connaiMaient ; 



UB„i,!.nn Google 



BODTELLE INDIENNE. «71 
Balkif entendait i^etquefoi» bénir le nom de 
ion frère , et citait Ik notre récompenie ; c'était 
li le plni sûr mojen de non» p'jc ^c noi 
bienfait! ; enfin , de tous lei mortels j'étaia 
(ans doute le plus heureux , loriqu'uo matin 
i« reçut la riaite d'un jeune faJUr de notre voi- 
finage , qui Tenait loutei le* semainei renou- 
veler chez noua «a pTOvisîon. 

Zulbar, me dit-il , BBis-)ulanoure11e?NoD, 
tépondi»-je : cju est-il arrivé? — La reine de 
Tlpra vient de mourir. Le roi fait publier un 
édit par lequel toutes Ici fillea de son rojaume , 
depuis Seiie jasqn'b vingt ans , sont obligées 
de se rendre dans une immenae prairie voisine 
de sft capitale. Au milieu de celte prairie en 
un tentier étroit du sable le plus fin , sur le- 
quel on trace légèrement , avec l'extrémité 
d'une baguett« , dea «aractères mystérieux. 
Toutes les- jeunes filles , l'une après l'autre, 
doivent parcourir ce sentier ^ et celles dont le» 
pieds légers n'auront effacé , dans la course , 
aucun des caractères tracéi , sera la reine de 
Tipra. Que m'importe , lui dia-je , que notre 
roi choisisse pour son épousa la plus légère 
de ses sujettes ? Comment , reprit le fakir , ne 
venx-tu pas obéir an roi? ^e faut-il pas quêta 
sœur Balkis se rende k cette prairie? Le citi 
doit à ses vertus de la placer inr le trdne. Songe 
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à la gloire qui l'attend , ï toul le bien qa'elk 
pourra (aire. SoDgequesoD frère Zulbar, dont 
la Hgesse et les taleni sont pour ainsi dire 
perdu» dans ce miséTable village , emploiera 
peat-étre bientôt au bonheur de tout un peuple 
cesniSmes qualités dont il doit compte à Dieui 
enfin garde-toi d'oublier que la religion , la 
morale, te défendent de t'oppoieraui desaeini 
du ciel. 

Ce discours me rendit rêveur. Matendresse 
ponr BalkJs , l'espoir de la voir sur un trdne 
dont je Mntais qu'elle était si digne , la certi- 
tude du bonheur qu'elle procurerait i tes su- 
ietl, le désir 

D'être son miniitre , interrompit la fourmi, 
Toilà le motif qui te décidait, sanl oser peut- 
être t'en rendre compte. Va , je connais la t»i 
leur de ces aentiniEns désintéretaët dont l'in- 
térêt personnel s'enveloppe , dont on se cacbe 
i ICI propres jenz son ambition-ou sa vanité. 
Tu me rappelles certain Renard qu'un jour je 
trouvai pri« au piège -. Vojei, me dit-il d'une 
voix dolente , ce qu'il m'en coiite pour aimer 
mei frères! En passant auprès de cette machine, 
j'ai craint que l'appit qn'elle renfermait n'at- 
tirit il sa perte quelque innocent renard : j'ai 
voulu dter cet appât perfide , et le piège l'esl 
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n'en dirai pai plus , Zulbat ; cse je.te 

I reprendre ton 

Il semble que tous ta SRchiei , continua le 
triste Indien. Je condnisii ma lœur i la praj< 
rie : Ce fnt elle que le roi choisît. Dès ce mo- 
meat elle deyint la maîtresse du rojaume ; 
elle disposa de tons les emplois ; moi-Méme , 
-comblé d'honneurs , accueilli, filé , prévenu , 
je me yis l'idole de la cour, l'objet de tous les 
hommages : j'étais jeune , riche, crédule , et 
le frète delà favorite i lesnairs, les courtisans , 
s'empressèreut auprès de moi , me prodiguè- 
rent les caresses , bciguèreot i l'eavî mon 
amitié. Je n'en étais pas avaie ; je crus qu'on 
m'aimait, et j'aimai. Je partageai de bon cœur 
entre mes nombreux et nouveaux amis mes 
biens, mon crédit , mes richesses ; je vendis 
toutes mes terres pour leur en prêter le prii ; 
je fatiguai sans cesse ma sCEur pour leur obte- 
nir ce qu'ils désiraient ; et je me crus trop 
pa^é dé mes peines , de ma ruine , par l'es- 
trème reconnaissance de ceux que j'avais obli- 
gés, parles éloges qu'ils faisaient de moi, par 
la vive tendresse qu'ils me témoignaient. 

Tantdelouanges et tant d'amis enhardirent 
enfin ma soeur i me faire nommer viair. Tonte 
la covr applaudit k ce choix y je me via plu 
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loai , ptu« chéri qne iamail : on cclâbrait déjï 
1m tuce^i que devait aroii moa ndoiiiiis- 
tration , on ne parlait que de ma gloire ; et , 
conmie à Ibice d'entendre dire que j'étaii ud 
faomnie lupërieur j'avaii fini par le ctoïtc, )• 
titoiat de me montrer ttA. Je m'appliquai de 
bonne foi, j'employai tout nwa tempi, toatei 
me* fecnltés , à bien régler lel affaire* da 
rojaume, à l« rendre plui floriMBnt, k dimi' 
nner It fardeaa dei peuple*. Jasqn'à ce mo- 
ment j'aTiia ^lé prodigne de mon propre bien , 
je devins avar« de celui dn roi. Je Miranchai 
tel nombreux abui , je ne payai qne l«« vraii 
servicei, et je parvins presque en même temp» 
à doubler le trésor pablic et k réduireà moitié 
les impAls. J'espérais , par ce résultat , jastifîer 
la bonne opinion que l'on avait prise de moi ; 
je comptais qn'un pareil sbccc* rendrait mes 
fidèles ami» pins hevreuK cent fois que moi- 
roSme : maia je n'arais déji plus d'amis. On 
nnimnraît hautement; on oabaloït pour me 
déplacer : eeu ï q>i favaii partagé met biens 
étaient le* plu* adiamé* k me nuiicj le fakir 
surtout, ce jeune fakir dont lei fiinestes con- 
leils me conduisirent ila cour, et que j'avais, 
pour sa lécompenie, établi le chef de nos 
prèttes , était il la tète de mes ennemi*. Le n>i 
Ini-mtm* chaque jonr me traitait arec plut d« 
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froiileuT ; miens je la MtTai* , noîi» il m'ai- 
mait : j'éui» diteité de la cour , de la ville j 
tout 1« monde coDJurait m« ruine ; et , san* la 
protection deBalkii, mtt penéculenra eoatent 
obtenu de me voir périr lui un échiiaud. 

Une seule idée me coniolftit ; c'eit que le 
penpte était plni henreui qnïl ne l'avait été 
«OUI met prédéoeiMu» , quoique let nain 
l'opprimasient encore. L'impunité dont oel 
grandi jouistaient leur BTtit penuadé que let 
. loia u'étaient pai bites pour eux. Je stiM* 
l'ocCBiion de Ici détromper. Le mMgiMrat 
chargé de la police vint m'avertir un matin 
que deni jeuuei nain , ajant prit querelle U 
veille avec un pauvre tiMeiand , l'avaient 
frappé de leurs bambous jnsqu'k le laittet 
mort sur la place : aussitôt j'anvojai obercher 
lei deUL oalrs , j'entendi* l'aven de leur crime , 
je leur montrai la loi qnï les condamnait , et 
je lek fis livrer aux éléphaas. 

Cette éclatante justice , dont jamais on n'a- 
vait vil d'exemple . indigna toute la cour. Ma 
smur eut de U peine ï aauver m» vie : mût je 
devins l'idole du peuple , qui m'ttppeJa son. 
ani , «00 père , et ne douta point, parce qu'il 
me vojait aon appui lorsqu'il était attaqué , 
que je ne fasse de lufme s'il attaquaït k son 
tour. Le jour d'après , deux tisserands , ajranl 
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pris querelle aveo on nalr, la frappirent de 
leura bfttODl, et le firent eipîrei son* leiiTS 
coupt.J'envojsi chercher les deux liHeiaDda, 
j'entendis l'aven de leiu crime , je lenr mon- 
trai la loi qui lei condamnait, et je le» fia 
livrer aux éléphana. 

Dèi cet initanl je devina reiécration de ce 
peuple qui m'avait, adoré la veille ; et comme 
je n'avais paa de sœur qui pût apaiiet chacun 
des farieui, une foule immenie courul ïmon 
palais , le fer et la flamme k la main. Mel an- 
ciens amis lea guidaient , mes eaclavei ouvri- 
rent les poilea , mes femmes indiquaient mon 
appartement. Je n'eua que le temps dé me dé- 
rober par un souterrain inconnu qui me fit 
,^gner la campagne ; je changeai d'habit avec 
un mendiant; j'allai me cacher an milieu des 
bois. Bientdt, malgré tous mes périb, ma 
tendre amilié pour ma sœur me rauiena dans 
U ville ; j'entendis un crieur public promettre 
mille pièces d'or k quiconque apporterait ma 
tête; et je lus instruit que Balki^s, répudiée 
par le roi , venait d'être conduite hors de sel 
Etats. Déguisé sous ces haillona, je suivis de 
loin la trace de ma sceur ; j'errai de désert en 
désert, ne marchant que la nuit, mecnchsnt 
le jour, n'osant passer dans les villages qne 
pour demander l'anmAne. Bélasl on me l'i* 
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refuiée i ia porte de ma propre miiion ; j'ai 
bai^é dei pleun de la faim ]e* degi^i de 
mon ancienne demenre ; j'ai penftê moiirir de 
nÛB^re devant Tasile que jvKs j^aTaîfl n ■oa-^ 
Tent ouvert au malheur. Enfin , ï force de fii- 
tigne, apiè» avoir cent fois bravé la mort, 
Bprèi avoir vidé jusqu'à la dernière gontte le 
calice de l'ignominie, je «uia lorti du rojaame 
de Tipcft; mais je u'ai point retroavé Balkie. 
Je sens qne je ne paia vivre lotn d'elle; et, 
■ans TOUS, un coup de poignard allait kne dé- 
livrer de tant de maux. Fensei-voui toujours 
qu'ili joient méritéi ? 

Oai, répondit ta fourmi. Pourquoi cco^aii- 
tn ce ftkir qui te louait sur tes (alens ? Pour- 
qaoi mener ta «cur devant le roi ? Pourquoi 
tccepter la place de viairî Si je voulal», je 
pourrais bien te dire d'autres pourquoi. Tu 
ne savais donc pas, ami, qu'il n'^it qu'un 
Mal bien daut ce monde? l'obieurité, l'obi- 
curité , ce bienfait de Dien que Brama n'ac- 
corde qu'b ses favoris: l'obscurité, la source 
du repos, l'origine de toutes les filicités, ta 
la possédais, insensé, et tn t'es doané des 
toini pour perdre ce trésor céleste ! lu t'es 
tourmenté poni fonmir k la fortune les moment 
de te tourmenter ! 

Je n'étais pas né , il s'en Allait bien , STet 
N.u«ii«. , a4 
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loua 1m «rantapi que tu rtçtu de U natnre. 
J'écus le fili aSné dn roi da Bighnagonr, je 
devaii lui succéder k l'empii«; et, Muu nn 
brima de mea amia, je n'anraii paa iyiti ce 
malheur. Ce brame, nommé Dabcbelim , m'ap- 
prit de bonne heure la aageaie; étnds qu'on 
croit difficile , longue , pénible , compliquée , 
et qui ne conaiite qne diiaa denx maximea : St 
flirt aucuK mal , et caclitr la vie. 

Dé* rtge de dii-Hpt ana, mon rang;, ma 
grandeur, et ce trAne- qui me menaçait de ai 
préf , étaient lea objeta de mon averaion. Je 
commençaia II connaitce lea honuaei; ja yo- 
naia de Toir mon paja déchiré par une gnetre 
eivile , la plut langlante , la plua tatrible 
qu'on eût encore-me toi lea borda dn Ganga. 
Le motif de œtte guerre a&eoae n'était uitra 
choae que le priril^e qu'avait une oertaine 
caitede porter dei bonnetapoiatua. Lea autre* 
oastea avaient exigé que tant le monde portlt 
lea honneu ronds ; et cea inienléi furieux 
brûlaient lea moiatons , lea village* , muaa- 
craient laun fiiret , leuta frèrea , lea una pomr 
garder cea bonneaa qui jamai* ne lea avaient 
guéri) du mal de t^ , let antre* pour leur kt> 
racber nue coifiure dont ila ie moquaient tout 
haut , et qu'il enviaient en aecret. 

Tantd'alnMÛté dan* l'orteil , mt de par* 



.......Cooslo 



BOUVELLE INDIENNE. ayp 
veraité dan* la sottiie , loïiupirèTe»! peur 



n pas lout le mépris qu'il 
méritent , mais Is pitié d'humiliation que doH 
ressentir un de leurs semblables. Je résolus de 
m'enfoir, d'aller me cacher aui^Klrémités du 
monde, pour échapper au malheur Je Tirre 
Bvec des tous si Btéchaiis. Hou piie moitrati 
et ee mime jour, laisHant nn écrit authentique 
par lequel je cédais à mon frère et ma cou- 
ronne et mes droits, je partis avec Dabchelim, 
et nous rinmes nous fixer tous daui dans 
cette forât solitaire, plus mjstériease qoe tu 
ne penses. 

Ici noua bâtîmes une cabane ; nous réu- 
nlmea dans uu jardin les arbres qui deraient 
nous nourrir; doqb cnltiTimes la terre j et_DM 
tranqoille) joncs ne fuient remplis que par la 
Tertu, le trarail, l'amitié. Ici nous reçûmes 
cent ans, Hns affliction, sans maladie , libre* 
de craintes, d'espécancM T«iael , oubliés, 
ignorés du monde , jouissant pour nous et par 
noos de ce le^o» , le premier des biens, de 
cette paix délicieuse <juie les pauvres humains 
ne peuTeut compiendre; de cette douce et 
TiTc amitié qui s'augmente par la solitude, 
qui remplace tout ce qu'on n'a point, s'em- 
bellit de tous les plaisirs qu'elle partage, et de 
lau* ceux encore dont «U« tient lieu. O que 
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nouilam«(heaieni! Leiiicleecticrque dur« 
notre vie ae nous semUa qu'un court moment. 
Nos longues barbes blanches noua averti»- 
■aient que noui touchioni an tenne de notre 
carrière; et nos cœurs, notre esprit, n'avaient 
point vieilli , lorsque Brama, pour mettre le 
comble ï notre félicité, nous apparut pendant 
notre sommeil : Enfang d'Adimo , nous dit-il , 
TOOi ave» connu les vrais bien» ; il est tempe 
que Totie Ame puie se dégage de la dépouille 
qu'elle a si long-temps habitée; il est temps 
qu'elle anime une autre poussière , et qu'elle 
commence le* métamorphoses auxquelles Wish- 
nou l'a soumise. Mais tous ne vous quitlerei 
point, TOUS changerez de place et non de 
moeurs. ReTives pour être toujours heureux, 
pour voua aimer, travailler, vous cacher. 

A ces mots il disparut ; et , m'éveillant aus- 
litAt, je me trouvai sous une touffe de ibjm, 
ï cûté de mon ami. devenu fourmi comme 
moi. Charmés de notre sort nouveau, nous 
regardâmes comme une récompense de con- 
server nos sentimens, nos goûti, et de re- 
commencer la vie en tenant encore moins de 
place au monde. Nous nous creusimes notre 
maison sous cette touffe de thjm; noui par- 
courûmes les environs de notre nouvelle de- 
meure ; et nous apprine* que ton 
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(te cette fotét Rvaient été dea mortels conme 
nous. Hais, henrenl on milhenreux, puni* 
ou récompeDsés , sairaut le bien ou le ma) 
qu'ils ont fait, le* m^chaos , deyenus rep- 
tile) , ne te nourrioeat que de leur renin ; les 
STarei , changea en mulots , périssent de faim 
sur leurs pTOTÎsioDs; les envieux, transformés 
en gnipes, eipireot auprès d'nn ra^n de 
miel} les conquécans, les princea ^erriers, 
tous ce* amani de la gloire , qni lemplinnl la 
terre de deuil et de peur, sont derenus des 
chevreuils timides, livrés eux-mêmes k la 
peur, et condamnés k périr autant de ibis *odi 
la griffe des léopards , qu'ils ont fait jadis 
périr de soldats ; tandis que lea bons roi: 
changea en abeilles, les éponx fidèles en co- 
lombes , les hommes vertueni en oiseaux di> 
vecs , travaillent, aiment et chantent comme 
ib faisaient autrefois. 

Teb sont les habitans de ce boia , nommé 
le boia dea métamorphoaea. 11 j a quarante ans 
que f'j luis fourmi aiec mou cher Dabcbelim. 
Mou* nous suffisons l'un k l'aulrej et, parmi 
les animaux de la foiét, noua n'avons voulu 
contracter amitié qu'avec nn vieux lion , ap- 
pelé Darud. Cette Uaiaon semble t'étonnei : 
c'est qne tu ne sais pas , ami , que , lorsque 
l'ime est dégagée de ion enveloppe humaine , 
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elle n'est plus mtceptible d'oi'goeil, elle ne 
ttonve plus de différence entre la matière ani- 
mée d'une façon ou d'une autre : un lion et 
anefounoi deviennent égauipourelle, comme 
ils le lont pour Brama. Ce digne et brave 
lion , que noua vojon» presque ton* les joura , 
fot jadis un simple soldat , qui combattit 
iciiante ans pour le salut de sa patrie, qui fut 
aoixaote ans vertueux , incorruptible , v«illanl , 
et toujours oublié de ses raii. Lei bomnie) 
l'ont laissé mouvir soldat ; Branta l'a fait lioo. 
C'est lui qui mange quelquefois les conqué- 
rtD) , les cbels de parti , les perturbateurs du 
repos des peuple!, devenus aujourd'hui che- 
vreuils i c'est lui qui venge les humains après 
les avoir défendus. 

Le bon Darud est veiju nous voir ce matin ; 
j'ai laissé Dabchelim avec loi. J'ai quitté notre 
maison malgré l'avis de mon frère , qui vaine- 
ment m'a représenté que, les feuilles étant 
mouillées , il pourrait m'aniver quelque acci- 
dent. Je ne l'ai pai cru ■- je suis anivé jusqu'à 
ce rosier sauvagej j'ai voulu monter sur une 
de ses roses , dont une feuille chargée de pluie 
est tombée k terre avec moi. Sant ton secours , 
elle m'écrasait. Ainsi tu vois encore, Zulhar, 
que je m'étais attiré ce malheur poor avoir 
oublié la maxime du sage : PeaJant l'oragt tl 
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lon^-Umpt aprit , ne quilU pat le teiit de Ion 

Si tu veux devenirlenAtre, si tes malheur*, 
comme je le crois , t'ont dégoûté des fimeitei 
bicD» ^ue les ÎDseDséB envient, je t'offre de 
bon cœur la chaumière que Dabchelim et moi 
nous avions construite. L)i, tu couleras dou- 
cement tes jours; tu seras paisible, ignoré) 
tu pourras même te trouver beureui en te pé- 
nétrant bien de cette vérité , que je tiens de 
Dabchelim : Il vaat mieux le taire fue de par- 
ler; il vaut mieux' (Ire aitii que debout ; il vaut 

c'eil la mort. 

La fourmi se lut; et Zulbar, encore plus 
touché que surpris de son discours, accepta 
son oâre avec reconnaissance. L'espoir de finir 
sa vie dans un asile ignoré remplissait son âme 
de joie; mais le souveoir de Balkis mêlait cette 
joie d'atDei'tume. 11 se mit en marche , guidé 
parla fourmi , pour aller retrouver Dabchelim, 
lotsqu' après avoir fait quelques pas , ils en- 
tendirent des rugissemens qui d'abord trou- 
blèrent Zulbar et le forcèrent de s'arrêter. Ne 
t'efiraie pas , lui dit la fourmi ; c'est notre 
ami Darnd qui fait quelque justice. BieniAt ils 
arrivèrent ï la touffe de thjm où les deux amis 
demeuraient; et le premier objet qn'aperjnt 
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Zolbar fnt nue femme évanouie , aai pied» de 
laquelle on énorme lion tenait dans sel griffe* 
■anglantcB le corpi d'an homme déchiré. Znl- 
bar recnle en jetant un cri : mais presque ana- 
ailAt il se précipite, et, ib joie dissipant sa 
frajeUT , il court embraiicT Balkis. C'était elle, 
c'était *a sœur, qnî , conduite lur la fivntiérc 
de Tipra, avait été suivie par l'ingrat fAlr 
que Zulbar fit venir à la cour , et qui depnii 
long-tempi brûlait pour elle. Seule, sans Se- 
cours , au milieu des bois , rejointe par cet in- 
Mme , elle allait devenir la victime de sa bra- 
talité, lorsque le liou Darud, accourant tout 
k coup il ses cris, avait partagé le fakir en deua 
morceaai, et, le couchaut aux pieds de Bal~ 
kis , attendait avec inquiétude qu'elle eîit re- 
pria l'usage de ses sens. 

Les soins , les efforts , la voix de Zulbar la 
tendirenl bien tût kla vie. Elle ouvrit les jeux, 
vecOQQUI son frère; et, se jetant dans tes bras, 
elle le seiTa long-temps sur son cœai. De li , 
retournant au lion qui les regardait d'un oeil 
attendri, tous deux, se pressant aatour de 
*oa cou, baigoèrent sa longue crinière des 
pleurs de la reconnaissance , tandis que les 
deux fourmis , émues de ce doux spectacle, 
partageaient lenn sentiment et jouistaienl de 
leur bonheur. 
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Dabchelim et le vieux DiiTud apprirent de 
la première founni lei arenturel de Zulbar, 
et hii proinireat , ainli que le prince de Bagh- 
nagouT, une étemelle omitic. Le &^re et la 
Bceur furent conduit! par eux dan» la caliBne 
qu'iU devaient habiter, Darud s'établit à la 
pocte ; Dabchelim et «on ami »e fixèrent dan» 
le jardin. Zutbar et aa cliire BalLis, entouréi 
d'êtres raiionnablea ; convinrent que , ponr 
itre heureux , il ne lâut que dei amia bien >ûn 
et na aille bien cacbé. 
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Je TepTOchaU on jour k un Eipagnol, doq- 
Tellemeiit arrivé de BueDoi-Ajre» , lesafireaseï 
cruautés eiercée» par sei compatriotes dai» 
i pnEmières conquêtes en Amérique ; j« 
lelais en frémissant les crimes dont fijl tfl- 
chét la gloire des Cortex , des Piiaire , de pln- 
Bulres héros , qui d'aïlleun ont surpassé 
peut-èlTe , par leurs talens , par leur courage , 
]ut ce qu'on admire daos l'antiquiEe : je m'af- 
igeaiï qu'une époque aussi belle, aussi glo- 
ieuse de l'histoire d'Espagne, fïtéciite dans 
-s annales sur des pages teintes de sang. 
Mon Espagnol m'écoutait arec une patiente 
politesse. Quelques larmei vinrent dans ses 
jeiix lorsque je prononçai le nom de Lns 
Casas. C'est notre Féaélon , me dit-il : il n'a 
pas fait Télémaqne , mais il ^ parcouru les 
deux Amériques pour sauver quelques ladientj 
il a iraTetsé les mers pour venir défendre leur 
cause au conseil de Charles - Quint , comme 
votre archevêque de Cambraj défendit celles 
des protestaus, quel 
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TOSmontigneadesCévennea.Vouiétieiencora 
dci persécntoura i lafin dn r^gne de LouwXIV. 
Et qu'étions^nouï? qu'éuit l'Earope daaa ce 
Miiième siicle, mémoralile à jamais pir no* 
gTtode* déconvertea , par lei beaui-ana de l'I- 
talie, par les noUTellee aectet de l' Allemagne , 
p«r lea crimes de tons lei pajs ? Les Portngais . 
Qoa voisins, égorgeaient lea peuple* vaincus sur 
la câte du Malabar , sur lea rives de Ceilan , dans 
U presqu'île de Malaca. Les Hallaudais qui les 

Suède,leNéronduD<}rdctrarcherequed'Up- 
5Bl(i)assassiaaieatlessénateur9etleg citoyens 
de Stockholm. A Londres , les bûchers étaient 
allumés pour lei luthériens , pour les oatho' 
li(]iie>, et l'on draasait déjii l'échafaud où de- 
vait se TCtMF le i*ng de qaa(i« reine» d'An- 

(^eterre (3). A Paris Tons vous souvenez 

laui doute du nom dfasGuiies,et de l'horrible 
□oit dn 24 aoûliS^i. Je n'en dirai pas plus. 
Me nous reprochons rien ; noua fûmes tons des 
barbares. Laissons à l'histoire le triste emploi 
de conserver la méfooire des crimes de nos 
aïeux 1 ne nous rappelons, s'il se peut, ijne 

{i) Cbristicm Itel Troll. 
(3} Anne île Bonlsn, Caihtrine Homrd, Jeasee 
(ira;, Marie Stuart. 
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leurs bonnes actions ; et parlons-CD sauve Dt 
pour les imiter. Vous Tenez de me répétée !«■ 
■Ê^UE détails de la conquête du Pérou ; je ue 
lai saTBÏi que trop bien : pennettez-moi de 
TOUS raconter ï mon tour comment noai aToni 
acijuis'ie Paraguai. Ce récit sera aïoios péni- 
ble; etpeat-étre todi apprendra-t-il quelques 
circonstances particulières que les historiens 
n'ont pas rapportées. 

Me sachant trop qjie répondre k ce discours, 
je pria le parti d'écouter. L'Espagnol continua 
dans ces termes : 

Tons connaiiiei, parles TOjageut», cetlf 
Taate et belle contre aitoée entre le Chili , le 
Pérou et le Brésil. L«a mines d'or et d'argent 
qu'elle renferme sout lei moindres de ses tré- 
SOTS. Le plus doux des climats , la plus fertile 
des terres, de inperbei fleuTes, d'immenses 
fbréti , les productions de l'Europe réunies k 
celles de l'Amérique , l'abondance de tous let 
fruits, de tous les animaai ntilei, font joDir 
presque sans culture l'habitant du Paragnai 
des bienfaits quo la nature a partagés au reste 
du monde. Sébastien Cahot j pénétra le pre- 
mier, en l'an i5i6, en remontant la rivière 
qu'il appela liio Je la Plala, Les lingots d'ar- 
gent que Tinrent o&iir aux Etpagnob les na- 
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mrels da pajs attiréreat bienlAt d'autrei 
navigateurs. On bitit BuenoB-Ajres : on cona- 
Eruisît quelques fbrta dans l'intérieurdu pajs, 
et l'on selablit enfin à l'Assomption, sur 1« 
fleuve du Paraguai. 

Les indigènel , ^ la vue de nos soldats, 
avaient abandonné la contrée. Les Guaranis 
surtout, peuple nombreux et puissant, s'é- 
taient retirés dans des montagnes iu accessibles, 
dontles chemina nous étaient absolument in- 
connus. Plusieurs déiachemens avaient tenté 
d'j pénétrer^ mais nos guerriers périrent de 
faim, ou par les flècbes des sauvages. Toute 
communication était fermée entre les Elspa- 
gnoU et les Guaranis. Les terres demeuraient 
incultes; et la colonie, réduite k tirer ses 
secours de l'Europe , ne pouvait pas pros- 
pérer. 

Elle était dans ce triste état au commen- 
cement du diï-septième siècle, lorsque don 
Fevnand Pedreras y fut envoj'é comme gou- 
verneur. Son caractère n'était pas propre k 
rappeler les Guaranis. Pedreras , fier et des- 
pote, voulait que tout pliât sous ses lois. Ja- 
loui de son autorité, pressé surtout du désii 
d'augmenter sa fortune, l'avarice et l'orgueil 
remplissaient son c<Bur. II fut bientôt hRi des 
cotons ; et le peu d'Indiens qu'on vojait en- 
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cora apporter dei viviet, ce tarderont p*« i 
disparaitre pour aller rejoindre les Gaaranis. 
Parmi les derniers miiBÏormaire* arrÏTJa ■ 
fiuenos-Ajrei se trouvait an vienz jétuite , 
nommé te père Haldonado. Jamaîiil nefittun 
plu> digne prêtre ; jamais la parole d'iiB Dieu 
de bouti ne &t annoncée pttr une hoacbe pins 
pare. Ce n'étaient ni l'ambitiaD ni les rc- 
mordi qui l'araient (uindait dana le cloître. 
Maldonado , pieux dèt l'enfaDce , né avec ont 
Ima douce, qui n'était ardente que poni le 
bien , qui n'avait befoin que de la paix et d« 
la Tartn, ('était fait jéiaite h dii-hnit ani 
pour jouir de l'une et ponr eonMiier l'intre. 
Depait ce moment, sa Tie entière l'était écoulée 
k soulager l'IlDmanité , i chercher le» malhen- 
reni , comme un cceur aimant cherche del 
amia. Hiche d'un patrimoine coniidérable , 
dont aa famille lui laissa la diapoiition, il l'a- 
vait ditsipÉ peu 1 peu en le partageant aux 
infortunés; il avait vieilli en donnant; et, 
lorsqu'il sa soixantième année il a aperçut qu'il 
n'avait plus rien, il demanda d'être envoj'é 
en Amérique : Je ne peux plus donner, âi~ 
(ait-il, quittons un paji où je vois del pau- 
vres; au Pérou tout le rnoode a de l'or, et 
l'évau^te manque aux Indiens; je vail leur 
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porter l'iiaspla, M c'nt «neore un bcaa 
trJfor ^uc je vai» ripandre. 

En arrivant 1 l'Aigomptioti , te p^ii ï'al- 
donado fut iurprii de ne tiOBVec, au lieu det 
ludieni iju'il venait coavcrtiT, que des Chri- 
licDï ija'il fallut coaioleT. Son xéle a'ea iiit 
que pltu vif. 11 l'anpTCfsa de TÏiîtei let co- 
lon! ; il lut gapicr leur coDGance , écouta 
lenn plaiatea, aonlagea leun peinei. et de- 
vint leur avocat auprèi de l'inflexible gonver- 
ueut. Le boa jéioite était béni de tou^, reapecté 
mfaDe de Padreraa, qai, depuii lou airiv^, 
commetitjait il le moatrer plua doux : car c'cit 
le propre de la vertu , et peut-ttre la récom- 
pente, de rendra mcillenc tout ce qui l'ap- 

Un jour que MaldouMlo ie promenait leul, 
auex loin de la ville , en luivaat lei bord* du 
fleuve, il entendit dei en*, de* tangloti, er 
diitingnKaucleriTageonen&nt naqoi a'agi- 
tait aupri* d'an homme eoncbé mr la terre. 
Maldonado court ï cet enfuit : il eit tgé de 
douze ou treiie ana ; son visage était baigné 
de larmes ; il embraiiait en gémisiant , il lod- 
levait de lei faibles mains , il cherchait i té^ 
chauffer par sei baiser* ïo corps immobile 
d'un homme de trentt à quarante ani , nn 
comme l'enfant, souillé de limon, lei cheveux 
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>iiouilléi,eD dé>ordre,portatiIïut ion Visage 
plie les niarqneB d'une longue fatigue et d'une 
pénible moTt. 

Dès que l'enfant aperçut le jésuite , il TIOI 
droit à lui , se mit à genoux , embrassa ceux 
de Haldonado , et, les serrant arec force, le 
regardant btbc dei jeux où se peignaient 1* 
pitié , l'amour et le désespoir, il lui dit quel- 
ques paroles entrecoupées, que le jéstiite ne 
comprit point , parce qu'il ignorait Ba langue, 
mais qui n'attendrirent pas moins le bon père. 
Il relève auasitAt t'en&nt, se laisse entraîner 
par lui Ters ce cadarre , qu'il examine , qu'il 
touche, et qu'il Jrouïe déjà ^aeé. Le mal- 
heureux enfant contemplait le jésuite, était 
attentif ï ses mouTemens , continuait à lui 
parler dans sa langue : mais jugeant par les 
tristes regards , par les signes de Haldonado , 
que toute espérance était perdue , il se jette 
sur le corps mort, le baise mille fois , s'arrache 
lescheTeni, et, se relevant tout k coup, i) 
prend sa course pour aller se précipiter dans 
le fleuve. 

Malgré son ïge, Haldonado, plus prompt 
et plu» fort que l'enfant, l'arrête, le Tetient 
dans ses biia. Il oublie que le jenne sauvage 
ne peut l'entendre , et oherche à le calmer par 
de consolantes paroles. Comme II pleurait en 
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parliDt, renJhnl le comjnenait bien; il lui 
Tendait te» carcaaea, il lui montrait toujoun 
ce cadavre , en prononçant le nom d'Alcalpa ; 
il lui monccait le fleuve en prononçant le nr>m 
de GuBcotde ; il mettait la main sur son cœur, 
en s'inclinanc sur Alcalpa; puis il tendait les 
bra» vei9 la rivière , en ripétant plusieurs fois 
Goacolde. Haldonado, qui s'efforçait de le 
pénétrer, entendit bien que le sauvage mort 
était son père, et qu'il s'appelait Alcalpa; 
mais il ne pouvait compteudre pourquoi l'en* 
fànt tendait toujours les bfaa vers le fleure 
eu appelant Guacotde. 

Après plusieurs heures d'inutiles efforts 
ponr engager l'enfaut k le suivre i la-ville , 
Haldonado , qui ne Toulait pas le quitter , vît 
heureusement passer un soldat , et le chargea 
d'aller à l'Assomption chercher du secours. 
Le soldat ramène bientôt le chirurgien de 
l'hdpital, qni, examinant de nouveau le ca- 
davre, con&rma au jésuite qu'il était mon, A 
la prière de Haldonado , le chirurgien et le 
■oldat creusèrent une fosse' dans te sable , où 
ils déposèrent le corps , tandis que le bon père 
tenait l'enfant qui redoublait ses pleurs et ses 

Maldonado parvint enfin à conduire cEtei 
lui le jeune sauTage.'fc lui prodigua tes plus 
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douce» cHTCstcB , luï prûenti de* alimeai , lui 
Gt prendre arec peine un peu de nourriture. 
L'enfant paraissait leniible i la bonté de Mal- 
donado; il le levait ioutcdI pour Tenir lui 
baiser les mains , le regardait avec doulenr , et 
reeonunençait à pleurei. U passa U nuit saut 
dormir. Dès que l'aurore parut, il fit entendre 
par ses signes qu'il desirait de s'en aller. Mal- 
donado sortit avec lui. L'enbnt tourna les 
pas TCTS l'endroit où l'on avait enterré son 
père. En arrivant, il se mit ï genoux sur la 
fiisse , ta baisa plusieurs fois, j r«sta long- 
temps prosterné. Ensuite il aUa se mettre à 
^noni ta bord dn fleuve , j fit les mêmes cé- 
rémonies , et revenant auprès du jésuite , il 
leva les yeux au ciel , prononça tristement les 
noms d'&lcaipa et de Guacolde , fit signe de la 
tite qu'ils n'existaient plna , et se jeta dans les 
bras de Maldonado, comme pour lui fàii-e 
comprendre qu'avant tout perdu sur la terre , 
c'était à lui qu'il se donnait. 

Veahnt sauvage fut bientôt attaché par les 
■oint compati sa an s du bon pare : aussi doux 
que reconnaissant, îl aimait à lui obéiri 11 
cherchait à deviner tout ce qui pouvait lui 
plaire, et le faisait aussitôt. Il consentit à por- 
ter des vStemens; il s'accoutuma, sans beau- 
coup de peine , k des uigges qu'il ne compre- 
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n&it point, et qui «ouvent lui lépagnoient. 
Mail un signa de sou bienlaiteoi loi rcDdaît 
tout &cile. Né avec un esprit vif, avec une 
admirable mémoire, il apprit en peu de tempi 
aiiei d'etpa^ol pour eotendre le jésuite et 
pour en être entenda. Le premier mot qu'il 
[«dDI,et qui lefrnppale plaïquandilen con- 
nut U Mgniâcation, fut celui de mou pire, 
qae tout le monde disait en parlant à Haldo- 
nado : O mon père, lui dit-il, je D'espéraii 
plui prononceT ce nom ; mail jo tedoil ce bon- 
heur ; et je roii bien qne tu ei le meilleur des 
hommei, puisque tous les hommes t'appellent 

Ce fut alors que , pouvant répondre aux 
questions du bon jéiuite , il l'iostruisit de >a 
naiiiance «t de ion malheur; ce fut sur la 
tombe mime de celui qu'il pleurait toujours , 
que le jeune laura^ lui fit ce récit : 

Je m'appelle Camiij , dit-il; je suis de la 
aation dea Goaraoïs , qne te* frèrei lei Eipa- 
gnoli 04t chaises de ces bellcl plaines , et qui 
habitent i présent les bois, detrière ces mon- 
tagnes bleues. J'étais l'unique enfant d' Aie al pa 
et de Guacolde. Ils t'étaient aimés toute leur 
vie; depni* ma naissance, ils ne rivaient que 
pour m'aimer. Quand mon père me menait ï 
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la cbaiK , ma mère vcDait avec nom ; quand 
ma mère me retenait , mon père n'allait point 
1 lachai9«. Je passa» lei jours auprès d'eux, 
je passais les nuits dans leurs bras. Si j'étais 
content , ils étaient heureni , et notre cabane 
tetentisiait de Uui'i chants ; si je sonA^is , ils 
sentaient mon mal, et tous le» deux jetaient 
des crisi si je dormais, iU me regardaient , «t 
mon sommeil les reposait. 

Une nation de BrasJUen) , que tes frères ont 
apparemment cbassèe, est lenue nous atta- 
quer dans nos fbrîts. Nous avons donné la 
bataille ; les Brésiliens l'ont gagnée. Mon père 
et ma mère , obligés de fiiir , ont fait & la hjte 
un canot d'écoTce, dans lequel uoas avODS 
placé tout ce que nous possédions : deux ba- 
macs, un Slel , deux arcs ; et noua nous som- 



mes embarqués s 


ur le grand flenve, sans savoir 


OÙ nous arrêter. 


car les Brasiliens étaient der- 


rière nous , et no 


us tremblions d'avancer Tevi 


tes frères. 




Le fleuve étai 


débordé, il roulait avec lui 


de grands arbres. Notre canot se renversa. 




à nager de fautre. Ma mère , malade depuis 


long-temps, ava 


t de la peine à nager , et ce- 


pendant me sou 


enaii aussi. La fatigue épuisa 


bientôt les force 


de ma mère et les miennes. 
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Alcaipa , t|ui s'en aperçât, nous plaça tons 
deux sur son dos , et nagea pendant pinsienrs 
heures sans ponroir jamais aborder, i cause 
des rocs qui bordaient la rive. La rapidité dn 
courant l'emportait , il se sentait affaiblir , et 
ne nous le disait pas : nous étions nous-mêmes 
incapables de nous soutenir sur les eani. En- 
fin, parvenu dans cette plaine où le fleure 
élai^ forme une mer , mon pire s écria : Nous 
allons périr, ma chère Guacolde; je ne puis 
gagner le bord avec mon double brdeau. S'il 
te restait assez de force pour me suivre quel- 
ques momens , peut-être il n'achève pas ; 

ma mère le quitte, s'enlbnce, et disparaît en 
criant: Sauve notre fili! je meurs trop heu- 

' Je voulu» me jetet après ma mère; mais 
Alcalpa d'une main me retenait les deux bras. 
Il fait un efibct, traverse l'immense lat^ur du 
fleuve, arrive k terre, me pose sur le sajjte , 
m'embrasse , et tombe morf k mes pieds. 
Tu arrivaS'bientAt après, tu sais le reste, 

Le jésuite t'écoutait en sanglotant ; il n'es- 
saya point de consoler le jeune ' sauvage ; il 
ne l'engagea point i modérer sa douleur, h 
tarir det larmes si justes, mail il j mtla le* 
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(iennn) et Ctmii'é, touché de ses pleun,GeiMi 

d'en lépandre poui les essuyer. 

La bouté patenielle de Maldoiiado gigni 
de plus en plus le cosur du MDsible Camiré. 
II s'instruiiit k ion école; il apprit k lire, k 
écrira, aTM bm étonoante facilité. Le pieoi 
raûïioDDaira lui parla de la religioD ; il la lut 
peignit comme il la Mutait. Son éloqucace, 
qu'il poisait daaa m>d Ime , tonklia bientôt 
rime de »oa élève. 11 crut aisément ce <jue 
disait le bon pèie, parce qu'il le Tojait pra- 
tiquer ce qu'il disait : il le suivait à l'hdpital , 
cbeiles pauvres, chei Ici mal be If leui, lorsque, 
assis auprès d'un malade , Haldoaado calmail 
ses douleura par sea consalant discours; lors* 
qu'il partB^ait avec les iadigeus jugqu'i son 
frugal repas, jusqli'aux TétemeDS jqu'il por* 
tait ; et quand le jeune lauvage admirait tant 
de charité : Mon lits, lui disait le jésuite, je 
n'en iais pag encore asiei : mon Dieu est le 
Dieu des pauvres . des orphelins, des affligés ; 
Toilà se» enfan* de prédilection ; voilà ceux 
qu'il iailt secourir, si nous voulons plaire b 

Ëpris de ce divin précepte, brûlant d'imi^ 
ter de si doui eiemples, Camiré demanda le 
baptême. Cette demande remplit de joie U 
bon missionnaire : il courut en instruite le 
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gonverneiiT, Cette cérémonie fat une ftte. Pe< 
dreras Toulnt tenir mr !«■ fbati l'Amérieiii) 
converti ; toualei E^>!tgnolj l'emprMiirenl d< 
le combler ds piéBeni; et le jéiuite aa l'oe- 
cnpa plus que d'asiDrer une fortune indépen- 
dante i son noQVeaa proiéljrte. 

La crédit, la coniidàratton dont Maldo- 
oado joniuait dani la colonie et mime en £«.' 
pagne, lui donnaient d«a mojtoM EhùIbi de 
procnrer à Cturê lei placei qu'il eût déli- 
rai. Canii^ Teaail d'sTOÎT aciie ans ; aon édn- 
calion était acherée; et l'éUve de Haldonado, 
. plui imlruit que la plupart dei colons , savail 
le latin , lei mathématiquea , avait lu lealiigto- 
rieni,les poelea, le> bons oorrages cspa^ola. 
Son eipril juste et pénécraot tTait pmfité dt 
ce« lectures i il aimait les livres , il les jngeail 
bien ; et loaTeni il en recueillait plus de Tétî- 
table philoaopbie <{iie l'anteur lui-rnSme n'en 
avait mis. Maldonado , qu'il étonnait par son 
bon lent, loi paris •érianseinent de la nécei- 
lité de prendre on état pour parvenir ï faire 
sa Ibrtune : il lai proposa l'étude des lois , It 
service , on le commerce , en s'en rapportant 1 
son choix avec son indulgence accoatumée. 
Camiré lui répondit : 

La seule erreur que je trouve en toi , mon 
pire, c'est de eroii« que cette fortune dout 
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tu me pnlei si loarent 
boaheoT. Je conçoi» bien , d'iprii ce que j'ai 
la, d'apritce que tu m'ai dit de ton Europe, 
OÙ tout ce que la natoTe donne n'appaitient 
<ia'k une petite partie de les habitani, OÙ le! 
pauvret sont candamnés à servir les cichei 
pour-avoir le droit de respirer l'air at de se 
DOUrriT des fruits de la terre : je conçois , dis- 
je , que dan* ce pajt ou emploie totu tes 
moyens justes on iojtutes pour sortir de la 
^ande classe de ceux qui n'ont lien ; afin 
d'être du petit nombre de ceux qui ont tant. 
Mais regarde où nous tonunes , mou père ; re- 
garde ces vastes plaines où te mais, le manioc, 
les patates , 1e« ananu , une foule de plantes 
salnbtes, cioissent i nos jeux presque saui 
cultarti regarde ces forêts immenses, pleines 
de cocos, de limons, de grenadilles , de cé- 
drats , d'antres frnïti délicieui , qne la nature 
produit arec moins de peine que vous n'en 
avec i teieuii leurs noms : tout cela m'appar' 
tient , je peux en jouir : et U population du 
Paragnai ne sera de long~tempt aiiei grande 
pour que les hommes, te partageant ces vastes 
contrées, assignent nn maître à chaque ter- 
rain, et déshéritent de la nature ceuk qui 
viendront après eux. 

Quant il ce métier, que tu appelles, je ne 
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sait pas poorquoi , ub élàt, et que ta veux que 
je ckoiiiiK , je t'avouerai franchement qu'au- 
cun de CEUX dont tu m'as parlé ne me plait. 
Je n'ûme point rot lois , que je trouve insuf- 
fisautes, incertaine!, souvent mime contra- 
dicloirea. De tout ce que tu m'as fait lire , c'eit 
ce qui m'a le plus eunujé ; et comme l'on ap- 
prend mal ce qui ennuie, Je ne veux ni lel 
Apprendre , ni pauer, aiiui que tant d'autrea , 
pour lei lavoir. La guerre me fait horreur. 
J'admire et chéris l'homme courageux qui , >i 
l'on vient attaquer la féoune , lea enfàn* , »> 
patrie , ; l'arme auiiitôt , l'eipose i la mort 
pour le lalut de au frères : cet homme-U n'est 
point un homme de guerre , comme on les ap- 
pelle fort mal ii propos dans ton paya : c'est 
un homme de paix et de justice , car il combat 
pour l'une et pour l'autre. Hais qne moi , aé 
Guarani , j'aille engager ma vie , vendre mon 
sang au roi d'Espagne pour ravager des tetrea 
ou tuer des hommes à la volonté '. non , mon 
pèie , la religion que tu m'enseignas me le dé- 
tend , et je suis encore i comprendre comment 
tes espagnols accordent ce métier avec leur 
devoir de Chrétien. 

Le commerce me plaisait d'abord ; je ttou>- 
vais charitable et beau de traverser les mers , 
ie dans lea travaux , dans le* 
tell-.. aS 
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dangers, ponr ponce ii» nariani <lola;néc9 
Us secouT) dont ellei ont besoin, poBi ptr- 
ttger k la grande Itiiiillc de* bonmc» ton» le* 
bienfaiti dn père comnmn. Haï* j'ai décoa- 
vert , en obiervant mieux , qnel était le but de 
cette charité. J'ai Tn qne lel plut honnttei 
négociaoi ne le &iiaient pa* de tcnipule de 
porter aux lauva^jes dei armes menrtriiTct, 
de les enivrer de liqneun fbrtet pour concluie 
dei marchés plus arantageui. Enfin je les ai 
TiiB amener ici dei Afiicaini qu'il* eipoiaieni 
*ur la place comme des béte* de somme. Ven- 
dre des hommes, mon pire! cela s'appelle le 
commerce! Mon ami, je ne serai pmnt com- 
merçant. 

Laisie-moi donc rester ce que je ttiia. Tu 
as beau sourire et me faire entendre avec ta 
douceur polie qae je ne suis rien ; moi , je t'as- 
sure que je suis quelque choae, et quelque 
chose d'asseï bon, d'assez heureua, grdce i 
toi. Je jouis de la santé, du repos de la con- 
science ; je serais prH , ï tous le* insian* , i 
paraître devant le Dieu de jnttioe , et je n'au- 
rai 1 m'occuper que dn chagrin de te qnitter. 
Ta, mon p^re, c'est un bel état que l'Inno- 
cence ! permets que je n'en aie pas d'antre. Je 
ne manque de rien prés de toi : si j'avais le 
itialhcnr de te perdre, je Tetoaraeraii dan* 
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mes boil , où noi irbm suffiraient bicD pour 



rait mieux pour e 
moi donc jouir en paii du bonhear que tu me 
procurM. Nous ■tous lu beaucoup de gtot 
Uvrea tnr ce qae lea homnfes ont nommé le 
bonheur; moi, j'en feraii dd petit Irailé qui 
le Tédairait i deux ligne! : Conserver son dme 
pure, et lavoir renoncer aux cboïes dont on 

Haidomdo ne trouvait rien i r^oodre à 
«on jeune philosophe- 11 convenait que le dîa- 
ciple avait surpaasé le maître , et demandait , 
eu riant, à Camiré qu'il voulût bien t'inii- 
truire li ion tour. Hais bientôt cette lagesie 
devait itre mise à L'épreuve. 

Depuisqoelque9mai*,un vaiiseau de Cadix 

gouverneur de l'Assomption , que son père 
don Uanael, frère cadet de Pedreras, avait 
laissée orpheline et sans fortune. Les paréos 
de don Hanuel n'avaient rien trouvé de mieux, 
pour se déharrasser d'une fille pauvre , que de 
ï'envojer en Amérique il son oncle qui passait 
pour riche. Pedreras re^ut cette nièce avec 
plu9 de surprise que de joie. Il fut tenté d'a- 
bord de la renvoyer en Espagne ; les représen- 
tations de Haldsnado l'en empêchèrent. Il ae 
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contenta d'adresser de YÎh reproche* h ceux 
qui lai donnaient de si grand* embana* , et 
conlentit par un effort d'humanité , k iouBrii 
dans sa mai*oa l'uniqne litle de son frère. 

On jnge bien que la jeune nièce ne vivait 
pas henreuse cbes Pedreras; elle savait, elle 
vojait que sa préieDce était an fardean. Trem- 
blant d'irriter *ou oncle, certaine de Ini dé- 
plaire , elle portait une attention continuelle 
k les actions , à ses discours , et crojait avoir 
beaucoup fait quand on ne la trouvait qu'im- 
portune. Elle avait à peine seize ans , et s'ap- 
pelait Angéline : elle était digne de ce nom 
par aa beauté , par sa douceur , sa grâce , son 
esprit aimable, surtout par un cœur au-desBu* 
de sa grâce et de son esprit. Od ne pouvait la 
voir sans l'aimer; quand on l'aimait, on pou- 
vait le lui dire ; la vanité n'approchait point 
de cette âme pure ; et le sentiment qu'elle ins- 
pirait tenait tant d'elle, qu'il devenait une 
vertu pour celui qni l'éprouvait. 

AngélinB cherchait souvent 1* solitnde et 
la campagne, Profilant de la liberté dont On 
jouit dan* les colonies , elle sortait chaqne 
soir, suivie d'un seul domestique, pour aller 
contempler la nature , respirer le parfum des 
fleurs , écouter le chaut des oiseaux , admirer 
la soleil couchant. C'étaient ses uniques plai- 
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BOUTELLE AMÉRICAINE. 3o5 
lîrt ; ils suffiiaieqt à son tme douce , ingéaac , 
tendre , paisible , toujours piompu k seatii le 
bien , tonjuDTS lente à désirer le mieux. 

Elle avait Bonvent lemarqné , dam lei pro- 
menades cbampiiTes , on jeane homme qni , 
aux mêmes beures , ne manquait pas de le 
rendre aa même endroit, se mettait à genoux, 
j restait long-temps , et regagnait ensuite la 
ville. Angéline , peu cnrieuse , évitait aa ren- 
conlrp. Hais , un soir qu'elle rentrait plut 
tard que de coutume , et t^u'elle passait pris 
de cet endroit , un monilcneux serpent de 
l'espèce appelée ckasieuri , li commune au 
Paragnai, élère loot k coup ta tête an-des- 
ans des plut grandes herbes , et s'élance vers 
Angéline en poussant d'affreux ti£Bemens. 
Angéline jette des cris; son domestique efira^ 
prend b iiiite ; la jeune Espagnole fiijait elle' 
même : mais le serpent la poursuit , gagne du 
terrain, va l'atteindre, lorsque Camiré se pré- 
sente portant ï la maiii un de ces lacets dont 
les Pécuriens se servent avec tant d'adresse ( i ). 
Il jette le nceud coulant h la tête du reptile ; 



(i) Les PéiuTiens nommés Goaies étranglent, 
■lec ces lacs de cuir, des tigres et des taureaux. 
( HiSTons DES VovasEt , tome XIL 
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et , bj'But d'oDe TÏteue extilmc , il tratnc 

apT^ lui le BioBstre étnnglc. 

Aagiiia» ctait cvanouie. Canùié la wcourt , 
tappeUe m( «ena, soutient sa maiche débil- 
lante jiu^'i la maiion de ïod oncle , ref oit , 
ea nm^iuant , lea actioDi d« gTÏcei , et la 
quitte avec ua tn)uble qu'il n'aTait pas encoïc 

Camicé courut anpiès de Maldooado lai 
raetHitei ee qai t'était paué. La joie qu'en rei- 
HDtit te bon pire, l'iotéièt qu'il prenait au 
tort d'Aogéline , tout ce qu'il dit de sei vei^ 
tus , de se* qualités aimable», augmentèrent le 
Irotible qne sentait Canùré. 11 écoutait, dis- 
trait et rÈTeni ; il ne dormit pas de )a nuit. Le 
Und^aîn , il fut le preiuicr ï demander an 
jésuite , avec une espèce d'embarras , s'il ne 
lerail pas convenable d'aller tous deux chez 
le gouverneur lavoir des nouvelle* de sa nièce. 
Haldonado s'j dispoMÏt ; il* l'y rendirent 
aussitôt. Pedreras les rcf ut avec une politesse 
reconnaissante, les rassura sur la sauté d'An- 
géline, et les retint toute la journée. LJl, le 
jeune Guarani revit la belle Espagnole, eut la 
liberté de l'entretenir, et respira par tous les 
sens le brillant amour qui le cossumait. 

L'histoire d'Alcaipa , les éloges que le bon 
jé*aite *e plaitait li donner ï son &!*, fui'ent 
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le luiet d* b coBTerMtiaD. Ai^lina atuntiTt 
baisMit la TDC , udc coaltui plus vive brïL 



battre toa coeur. Elle Mnaptit, par le i^cil de 
Hatdonado, pourquoi Camiré venait n aott' 
vent K mettre ï ^noui prés du fleuve. Cette 
piété, cet UBODi filial doubUrant *a recon- 
DaiiiBDce pouc sud aimable libérateur. Elle 
était bieu aiae que ce fût lui qui l'eut délÎTiée 
d'au >i grand danger^ elle m trouvait heu- 
ceuM d'étic obligée d'aimer ce jeune bomme ; 
mail elle était fntbarraisie d'oui lever Ui 

Feu de temp* , peu de viiitea luffirent aux 
jeunea amâni pour te iaiie eatuidie t«ut ca 
qu'ili Mutaient, pour s'aHurer , laiu le le 
dire , que leur amour était partagé. Angéline 
gaida le aeciet que lei jreux avait trahi ; taaia 
If lineère Guarani confia tout au jéBaitc. 11 
lui peignit en traita de feu la pauion qui rem- 
plisiait ion tme , lui répéta mille (bis que la 
moit seule pouvait l'cteindie , qu'il était prjt 
k tout entceptendre pour mériter la main 
d'Angéline , et finit par lui demander tei le- 
cour» pour parvenir i ce bonbeui. 

Haldonado l'écautait triilcment. O mon 
BU, lui dit-jl, que lu m'alDigei , «t. que lo 
te prépare* de ouuz ! Toi , qiti conoaii aoi 
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auBun , noi aaagei , notre reipect pour la 
naiiiince , notre passion pour lei rîche«aef, 
peni-tu penser que le gonremear du Para- 
fai consente ï donner sa niice i on étran- 
ger , à un inconnu qui ns possède rien au 
monde, et dont le projet ett d'aller vivre, 
après ma mort , pprmi les sauvages ses frères ? 
Ce mépi'ia des vaines idoles qne les hommes 
corrompus se sont faites , je ne l'ai pas com- 
battu , mon fils , je l'ai respecté dans ion 
ccmr : mais loriqu'on prétend , mon clieT Ca- 
miré , s'élever ainsi au-dessus du eirenri de 
l'humanité , ilfuutd'aboid renoncer li l'amour; 
car lui senl nous met dans la dépendance de 
tous les préjugés des hommes , de tous les ca- 
prices de la lôrlune. Tu me hii pitié , mon 
enfant ; les conseils , tes remèdes ne peuvent 
.plus l'être utiles ; c'est de l'espérance qu'il te 
faudrait , et ma tendresse chercherait en vain 
i a'abnser elle-même pour t'abuser quelques 
instans. Je ne venais qu'un seul mojeD de 
réussir : l'avarice du gouTerueui lui ferait 
oublier ta naissance, si nous pouvions lui 
donner beaucoup d'or : mais ni toi ni moi 

De l'or ? reprit vivement Camiré , en se je- 
tant su cou du vieillard : téjoutasons-nous , 
mon père ; il ne tient qu'ï moi de m'en pro- 
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enrer. L«9 mouia^Des où j'habitais en sont 
remplie* ; je laîi lei chemini qni m'y coadui- 
rODt. J'irai lu phercher antanl d'or que tu 
voudras; lu l'offriras an gouverneur : il me 
donnera , pour un prii aussi vil , l'être le plus 
beau , le plus Tertueui , le plus aimable de 
l'univer»; et le funeste amour de ce métal, qui 
a produit tant de crimes dans le nouveau 
monde , j fera an moins deux henreui. 

Le bon jésuite , i qui ce seul mol à'htureax 
faisait toujours palpiter le cœur, partagea 
la joie de son Ëls. Dès le lendemain il se ren- 
dit chez Fedreras : mais , connaissant le carac- 
tère de celui qu'il voulait gagner, il se crut 
permis d'employer un peu d'adresse. Il corn- 
mcDça par lui parler de la difficulté d'établir 
Angéline d'une manière conrenable ï sa nais- 
sance ^ il fît entendre doucement iju'en sacri- 
fiant ce dernier article , elle trouverait des 
époui qm s'estimeraient henreux de mettre k 
ses pieds une grande fortune , de pajer même 
ï son oncle l'honneur de son alliance ; et , 
voyant que cette ouverture ne déplaisait point 
à Fedreras, il linit par proposer son élève avec 
cent mille ducats. 

Fedreras n'était pas facile & séduire j nne 
longue expérience des affaires l'avait rendu 
soupçonneux et fin, En écoutant Maldonado , 
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il réfléchit qne Camiré était da pajs des ûub- 
ranis, où l'on disait que les mines d'or étaient 
Conununes;.il calcula que ses richelle) ne poU' 
vaieut venir que de là ; et sans se montrer éloî' 
gnéde donner sa nièce kce nouveau Chrétien; 
Mon père, répondit-il, le* intérêts de l'Es- 
pagne m'occupent seuls. Jcnedésire pas d'aug- 
menter ma fortune , et je désire Tirement 
d'être utile i> ma pairie. Votre élèTe peut n^e 
serrii dans ce dessein : qu'il me dëcoUTce Une 
mine d'or , et je lui donne ma uiéce. 

Ce discoun rendît rêveur Haldonado; ce- 
pendant il fit répéter k Pedrara» la promesse 
([u'il venait de faire ; et, certain qu'il ne man- 
querait pas à sa parole , il revint porter sa ré- 
ponse au jeune Guarani.i 

Quand celui-ci l'eut entendue , sa tête tomba 
sur sa poitrine, des larmes coulèrent de ^es 
jeux : Ah! mon père, s'écrîa-t-il , je ne puis 
posséder Angéline. Pour découvrir au goti- 
vemeur la mine d'or qu'il me demande , il faut 
que je lui montre des chemins que les Espa- 
enols ignorent ; et cette seule ignorance fait la 
sûreté de mes frères. Je serais donc le trans- 
fuge, le traître, qui conduirait au milieu de 
ma nation ses ennemis et ses bourreaui. ! Non, 
mon père, tu me hairaià, tu méprisera* (°i> 



i),il-,.nnC<,l^;)^5lc 



NOUVELLE AMËHICAIHE 3ii 
Bis. Et comment poi)TT«is-je vine quand ta ne 
m'estimcTiU plus ? 

Haldonadol embraia B.lepreasalong-temps 
sur son «ein, en apprOUTanl sa noble réaclu- 
tion , en le confirmant dam l'inébranlable 
principe de sacrifier Ioojout* m* lotéT^ts le* 
pluB cbers , ses passions les plus ardentes , an 
plus douloureux des devoirs : Les passions fi- 
nissent , lui dit-il , les intérêts Ghang«nt , mon 
dis , et la Terlu ne change jamais., Dans tous 
Us temps, dans tous leslienx, elle prend soin 
de dédommager celui qui BOuf&« pour elle; 
elle le console , elle le ranime , le fait jouir de 
souvenirs doui, l'environne d'un saint respect, 
l'accompagne par-deli la mon , et v» se placer 
sur sa tombe , où le nom qu'elle &t respecter , 
béni par tous les cosnrs sensibles, fait encore 
verser des pleurs de tendresse, de lïgret et 

Le malheureux Camiré sonpirail en écou- 
tant le jésuite, irrévocablement décidé k ne 
point trahir ses compatrioiea pour obtenir >■ 
e promit, il espéra qu'il guéri- 
a passion. Dès Cf moment , i) évita la 
■■ d'Angéline avec autant de soin 
qu'il l'avait cherchée ; il ne sortit plus de chei 
tui, se livra tout entier k l'étude, et peni» 
qu'en occupant (On esprit jl parviendrait i 
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dûtraire ion cŒur. ADgétine ne poOTait coin- 
ptnndre d'où venait ce grand chaDgement. 
Ella en fnt d'abord alarmée^ elle attendit im- 
patiemment l'occatioa de l'expliquer avec 
Catniré ; mais , ne le Tojant plus renii' chei 
EOa oncle, ne le rencontrant plui dans \ea 
champs, pas m^nie an tombeau d'Alcalpa, le 
dcpit et la colère succédèrent k la dooIeiiT. 
Elle pensa qu'on ne l'aimait pini , elle réaolnl 
de ne plus aimera et, le hasard l'ajant placée 
prés de Cimiré, un jour de fïte,^ l'église, elle 
affecta , pendant la céiémonie , de ne pas tour- 
ner les jreui anr l'inforlnné Guarani , de ne 
pas s'apercevoir qu'il (Ùt près d'elle, et de 
sortir sans le saluer. C'était un pénible effort 
pour la douce et tendre Angéline : mais elle 
crut, après cette victoire sur elle-même, que 
rien ne lui serait impossible , et se flatta d'ou- 
blier bientôt celui qui l'oceupeit sans cesse. 

Camiré fht au désespoir. II s'était senti le 
courage de renoncer ^ son amante , de se pri- 
ver de sa Tue i mais il n'avait pas celui de sup 
porter Mu dédain. Son Ime en fiii accaJ>lée. 
Hc pouvant phis soutenir le tourment qu'il 
éprouvait, il va trouver Haldonado. Hou 
père, lui dit-il, écoute et pardonne : je ne puis 
vaincre mon amour. l'ai emplojé contre mon 
Gtaur tout ce que la vertu , la raison , peuvent 
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me donner de forces ; Angéline remporte inc 
tout. Je te quitte , mon pire ; je par». ... ■ An 
nom du ciel , cache-moi te» pleart , je retleiai 
si tu pleure», et j'expirerai devant tQJ. Laj>»e- 
moi retourner dans mes boi» : je leriendrai , 
je Teipère ; j'ignore dans quel temp», mail je 
reviendrai. Si le projet que je médite ut poa- 
aîble il l'humanité, je l'accomplirai , j'en »ui> 
sfir; et tu me rcTerras le plna heureux et le 
plui innocent dei homme». Adieu , mon père , 
mon ami , mon bienfaiteur ; essuie tes larmes : 
ce n'est pas ton Gis qui te quitte, c'est un mal- 
beureui , c'est un insensé , en proie k un fu- 
neste amour qui le gouverne à son gré , qui 
l'emporte loin de ion père, qui remplit, con- 
sume son coeur, e; ne peut pourtant altérer la 
tendresse, la reconnaissance que ce ccBur le 
conserve toujours , quoiqu'il ne soit plu» à 

En di»ant ce»moU, il s'enftiii »«b» écouter 
Haldonado qui le rappelé, loi crie en vain 
de revenir dans mm bras. Bientôt il l'a perdu 
de vue ; le bon père , privé de son 61» , croit 
être seul dans runivers. 





.core. Tour- 


mentée dune passion dont elle 


ne pouvait 


triompher , elle avait éprouvé 


les mèmef 


peine» que Camiré, et a'arait pas t 


:u la conso- 
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Ulion de les confier il personne. Déa qn'elU 
fbt JDttTiaiM de «on dépari , elle ae repro- 
cha d'en Sireli ooie; elle donna des larmes 
amères an aonTenir de ce jour où elle arait 
feint de ne pins l'aimec. Elle espéra pendant 
queli^ne temps qa*il reviendrait auprès du jé- 
■njte : inat» , -voyant >U mois iconlég saui que 
Camiré parût, la malbenrenie Aniline vint 
demander k aon oncle de prendre le voile 
dans an dea conveos déji fondés à l'Aïaaiap- 
tion. Fedreras appranva oe dessein : il la con- 
duisit , le jour tahne , l la lupérienre des cl»- 
ristes,qiii Ini donna l'habit de novice, et con- 
vint avec le gOSTemcnr qu'on abrégerait de 
moitié le temps du noviciat. 

L'inibrtunée presiait ells-mâme oe momont ; 
le tempt était m lent pouielle dspuiiqn'i) s'é- 
conlait sans qu'elle vit Camiré 1 11 lui «emblati 
qn'aprèa avoir prononcé sea voeux elle serait 
moins tourmentée , que l'amoar aorticait d'un 
ccenr dont Dieu aurait pris poasession. Elle vit 
enfin inivet oMle époqae si désirée , et sentit 
\in mouTemmt de joie. 

Ls veille dn jour .fixé ponr ht pioléuion 
d'Angéline, le bon pire Haldonado, revenant 
de voir dca malades, se repoaait^ sur un banc 
de pierre , h la porte de la maison. Il longeait 
k Camiré , lorsqu'il voit de. lois «cconrir qnel- 
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qu'oD , l'eateiid tout k coup pouawr aa grand 
cri, et se sent presser entre les bras d'un jaULC 
homme : c'était lui , c'était son fib. Le paurve 
jésuite (ut prit \ s'évanouir de joie. L« Gua- 
rani le soutint; lui-mîme ne pouvait parUt, 
Tous deux rentrent dans la maison en •« te- 
nant embrasiés; et lorsque leurs ooturs liop 
émus purent enfin respirer plus i l'aise : Hon 
pèra.lui dit Camiré, c'est mot, c'est bieU moi; 
tu revois ton fils , et tu la revois digne de ce 
nom. Je n'ai trahi ni l'amour ni l'honneur ; je 
Buia, je pourrai deowurei fidèle ï met frères 
et ï mon asalDte. Je vieal livrer au gouver- 
neur la mine d'or ^'il n'a demandée; et ce 
trésor est loin d« la route qsi. pourrait le con- 
duire dans mon pajs. 

Haldonado , qni se bit répéter ces paroles , 
partage les transports de son fils : il ike ve«t 
point trouliler M jeie es rÎBitmiaant que le 
lendemain Angcline doit faire ses vœnz : mais 
il court k l'inslint chez Pedreras pour obtenir 
qu'on différt:, pour annoncer le trésor immense 
que Camiré vient mettre en ses muui , et de- 
mander l'exécution d'une promesse sacrée. 
Pedreras , surpris et charmé , renouvelle cette 
promesse , écrit sur l'heure au couvent, or- 
donne que tout soit sufpeudu; et, dés l'anrote 
il part avec Haldonado , Hiiri 
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â'niui bonne «coTte, lous la conduite dajennF 

Ils marchèrent toute la jonmée, paisèrcat . 
la nuit BDUi de* arbrei, et le lendemain, re- 
prirent leur route dana des montagne* déserte» 
qui te prolongeaient du c6lé dn Chili. Le gou- 
vernenr lui témoignait sa surprise ; il aTait 
déjà fait visiter ce pajs , où l'on n'avait point 
iTOUré de métaux : Camiré s'avançait d'nn air 
irani][uille. Arriré près d'une caverne formée 
par des rocs aride» , Camiré s'arrête ; et , mon- 

feuiller. On obéit. Pedreras , avec les yeux de 
l'avarice, suivait tous les mouvemens des 
minenrs ; le jéiuite , inijniet et pensif, làisait 
des vœux , qui , pour la première lois , avaient 
pour objet des richesses; Camiré souriait et ne 

A cinq ou six pieds de profondeur, Pedre- 
ras vit le premier briller du métal. Il jette un 
cri de joie , s'élance , et de ses deux maini sai- 
sit one terre rougeatre remplie de Icnlillea 
d'or vierge.Cette couche était longue, épaisse, 
et plusieurs autres encore plus riches se trou- 
vaient sous le sable qui la supportait. Pedreril 
court ï Camiré, le serre dans ses bras, l'ap- 
pelle son neveu, lui jure une tendresse été r-' 
nelle. On poursuit le travail par se» ordre». 
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Qnatre multti sont déjà chargés d'or, et la 
clTcme n'est paa épuisée. Le goureroear y 
laine uoe garde sous ta conduite de ion lieu- 
tenant. Pressé, disail-il , de tenii; sa promesse, 
il retourne i l'AsiomptioD avec Maldonado et 
Camiré. 11 les conduit dans son palais ; et , 
dès que l'araie Pedreraa- a mis en lÛTeté mi 
trésors , il ra Ini-ntoe au convînt de sa 
nièce lai prescrira d'en lorlii' sur l'heure , et 
de se disposer k devenir dés le lendemain l'é.- 
pbuBe de Camiré. 

Jugez de l'eicès de inrprise , surtout de 
l'eicés de bonheur ^'éprouva la teii^re . 
gjline. Elle ne pouvait croire ce qu'elle 
tendait; elle n'était pas siire que ce ne 
point UD songe : mais , accoutumée à la s 
mission , elle obéit sans répliquer. Elle dé- 
pouille ses habits Ae bure pour reprendre i'oi 
et la soie; son front modeste quitte le ban 
deau , ses longs cheveui, reparaissent et 
bent par boucles sur ses épaules. L'émotioi 
que son Ame épronve répand sur ses joaes nr 
vif incamati ses ;eux, qui n'osent se lever 
lancent mille feux & travers ses longues ei 
noires panpières. Mille fois plus belle qui 
le jonc où Camiré lui sauvais vie, elle son 
du couvent pour l'aller trouver, et l'heo. 
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rem CaBiré l'atteDdut an pail«ii , <A Parie- 
ra* l'avait laÎHé aeiil. 

Dé) qu'il l'apeifoit, il toMibe Jt pDOnz. 
Ëcoulcs-moi , lui dit-il , 4 la plus belle , la 
plu* aimabl* de«'f«iuiiet! Avant d'obtir b 
TOITei>Dcle,cttnn>U«eile*pDii»aasaiati6q<ii 
Die forcèrent li tous fuir. Pedreia* , pour m'ac- 
corder voire nain, me demandai une miue 
d'or. Je d'eu coanais que dan* mon fj»- Ea 
l'jconduÏMiit , ^ Uvraii met friret k la cruauté 
de va* Espagnoli. Je ne l'ensie jamais bit , 
Angéline : c'eit i voui-mfme qne je le déclare ; 
c'est au moment où ja voni vois resplendi)- 
santé de tous vos attraits que j'aie me ré- 
pondre encore que j'eusse sacrifié mon amour 
à mon devoir, k ma patrie. Hais cet amour 
m'a mieux inspiré : j'ai qaittj mou vertneux 
père, je sais retouiné chei les Guaranis. J'ai 
facilement trouvé beaucoup d'or. Aidé par 

tière ï porter moi-méme cet oi i noe immeuic 
distance du pajs on je le prenais , i le cacher 
sous la terre , ï rasBembler assez âe richetseï , 
non pas pour vous mériter , mais dn Dioint 
pour vous obtenir. J'ai fait cent fois oe long 
TOj'age ; je l'aDraiB fait mille fbii , si le temps 
ne m'eiît pai pressé. Voire image , qui m'ac- 
compagnait, nu lAisiait tondeurs la ctainW 
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d'offrii un trop bible don. Pednro* dtigne la 
contmiBT de et tré»ori il ignora Ispiix de ce- 
lui qu'il me doaae : mais c'est de vous, âe 
TOUS leuta gn'tiiioiud'lHii je reui le tmir. 

AngéliM , CB réG«Bt*nt , eut besoin de 
faire on effort pour ue pas jelei se* bra» aiii 
tour du cou de Camicc : elle lui tendit dou- 
cement Il BIBÎD , M des pIcUM d'iBMUr flltCBt 

ia réponse. 

Le Gnaranî tranapoité la conduit an*sitài 
chea Pedreras , o^ , le asir mime , k minuit , 
Haldonado leur donna la bénédiction nup- 
tiale. Jaaaii bonheur n'avait égslé le bon- 
heur qui les eniTrait, si ce n'eltpeitt-itre ce- 
lui qu'éprauToit le ban jésuite. Tous Uois 
pensaient que désormais rien ne pouvait trou- 
bler une union si douce; tous trois joitisaaicnt 
k la (m* ',àa piéaeut tt de l'aveair : mtia ils 
n'étaient pas i la fin de leurs peines. 

Le gouvemenr avait quitta les nouveaux 
époux poui relOBiner ï la cavenke qua ses ou- 
vriers avaient dépouillée. Taut de richesses 
anraieat dû latisblre l'avarice de Pedceraa , si 
l'aTariee pouvait être satiBiaile. Mais l'étant 
apetçu facilement que la terre qu'on avait 
fouillée ne produisait point de métal , il en 
conclut que le Guarani connaissait des mines 
abondantes où san« doute il avait puisé cet 
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«r. Tropricbe ««pendant pour i ler m plaindre, 
«t cnignaDt u*ei le jéinite pani ne pu leotei 
d'indignes mojeDS d'airachet le HCret qu'on 
lui cachait , il prit une Toie détoDroJe qui ne 
eotiduiiait p» moini ï aod but. Il aiiembU la 
CBlonie, rendit compte de DODTaani ordre* 
qu'il BTsit , dieait-il , refui dn'roi pour couti- 
nncr lel dé<M>uTertet , pour loumettre le« pen- 
plei voisins, snrtoat les Gnaianii. Ensuite, 
le toumant fers Camiré , que ces paroles 
avaient fait ptlir: Mon neveu, dit-il, c'est & 
vooi que je remets les intérêts de l'Espagne. 
Vous êtes mon &ls adoptif, je vous nomme 
mon aditantadt (i), et jeVoua cliarge , au 
nom du roi, de partir avec lis centi soldats 
pour découvriret pour soumettre le p«js de* 
'Guaranis. 

Tonte la colonie applandit à cd choix. Ca- 
miré n'a pas la force de répondre. Il est salué , 
reconnu adélanlade ; et Pedreni renouvella 
l'ordre qu'il ait i. partir avant peu de jours. 

Le malheureux Camiré caunit, avec ion 
épouse , demander conseil i Haldonado. 

Le bon jésuite réfléchit quelques iuslans en 
silence ; puis , prenant les époui par la main : 



(i) La première dignité apréi celle de gaavei- 
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Mes cDiiDi, leur dit-il, le pénl est grand. Cb- 
miré ne peut ni ne doit obéir : s'il cefiue , il 
devient suspect : en prenant sa d^fimae , je le 
deviens moi-mime, et le gonvernear ejt ca- 
pable de font. Vous n'aveiqn'nn parti à pren- 
dre , c'est de Itiir cette nuit ches les Guaranis. 
Je vous suivrai , mes enbng ; oui , je vous suK 
vrai malgré mon grand Ige : j'irai , la croix à 
la main, prêcher les Irères de Camiré; j'Irai 
les convertir il la foi , comme je l'ai converti . 
Vous serez toujours heureux ; voua vous ai- 
merez touiouis dans l'innocence, dans la paix: 
moi je remplirai mon devoir , je servirai mon 
Dieu , je lui donnerai de* hommes , je serai 
plus heureux qne voua. 

Aniline et son epoui tombérentani pieds 
du vieillard. Leor iiute fat préparée. Gamiré 
se munit d'un canot où ils s'embarquèrent ton* 
trois dès que les ambres eurent voilé la terre. 
Camiré prit les canies , et remonta le fleuve 
jusqu'à l'entrée d«s montagnes. Là, descen- 
dant Bit milieu dea boii , il submergea son ca- 
not , suivit daa sentiers dégerts , et arriva 
en peu de jours an milieu des Guaranis. II 
j fnt-Wfu comme on frère. 11 se bits de leui 
raconter ce qu'il avait fiut pour eux , et ce 
^'il devait au jésuite : tous les sauvage» alo ri 
comblèrent Maldonado de caresses et de pré. 
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ttat ; tous ToutoTBDt trariillei k la cabiDa du 
bon ptie, k celle d'Aagéline et deCamîré.Cei 
etbanei farent eonitniitee isr de grandi ar- 
bre*, où l'on noatait par uae poutts taillée 
ijne l'on retirait quand on était monté ; pré- 
caution DéoMraire contre les tigrei M contre 
ic) inondatioiiB. Etablii en peu de temps danl 
leur nourelle demeure , sans crainte , sans in- 
' quiétude , délivrés de tous les tourmens que 
les bommes ont pris tant dëpeîne k se donner, 
occupés seulement de s'aimer et de vivre , les 
deni épou sentiremi bien mieux uu'ils ne l'a- 
vaientfait jusqu'alors, les charmes, les délices 
delà réunion de ce qu'il j ade meilleur au 
inonde , l'amour , l'inuocenco et U liberté. 

ntaldonado, chéri d'un peuple doui, prê- 
cha la religion chrétienne , et conrertit aisé- 
ment des bommes simples qui adoraient ses 
vertus. Tous les Guaranis se firent baptiiter. 
Quelque temps après ils demandèrent euX' 
mêmes au bon père de faire venir d'autres jé- 
suites , et se soumirent Tolontairement au loi 
d'Espagne , k condition qu'il n'enverrait cbei 
eui que les collègues de Haldonado. Cette pro- 
position ftat acceptée k Madrid. Les mission- 
naires arrivèrent. Lei Guarani* , sur la fai du 
traité, se lapproebèrent de l'Assomption, te 
partagèrent en plusieurs peuplades, donteh*- 
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cuue bâtit ion TiUtge , où aa jHxûtt , dcTantt 
miré , les instruisit dans rigricnltun , daoi 
les autres ■rt* nicesstires , et les gnuTema pa- 
ternellBBent. RienlAt ces peuplades augmcn- 
tèrcat. Ed 1734 , «Um camposaUnt trente 
mille bmilles. Cluqne village aftil ion régi»' 
seur, son alcade particulier, que les habïtani 
nommaient tous les ans. Le cuvé , ekoîsi pat 
le père provincial , veillait k l'eiécntion des 
lois, qui n'étaient ni BOfnbreDses ni séréres. 
Les plus grandes peinesse réduisaient au jcàoe 
on L la pTÏSDD ; encon ces ohttiBieni éoienl- 
il9 rares cbei un peuple innocent, paisible, 
qoi n'avait point d'idée du vol et du meurtre, 
et qni conservait cette heoreuse Ignorance, 
^Ices aui soins extrêmes que prenaient les 
jésuitei de ne jamais laisser pénétrer aucun 
étranger dans le pajs, L'impAt modéré que 
l'on pajait au roi d'Espagne était accjuitiépar 
l'échange du sucre, du tabac, du coton, pro- 
duits pav un terrain Immense laissé en com- 
mune dans toutes les paroisses , où chaque 
habitant venait travailler pendant deux jours 
de la semaine. i>e surplus de cette récolte élail 
pour les orphelins , pour lel malades , pour 
les vieillards hors d'état de travailler. Un ar- 
lensl particulier renfermait les annes de la 
peuplade. LMJeunesgeni venaient les pr«ndr« 
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lei jaati de îitu, l'exerçaient 1 manier le fiuil, 
le sabre , l'jpée, les mnetuieut ensuite dani 
I arBcnal ; et ï la pccmi^re attaque , aoit det 
Poitugaii , aoit dei Bruiliena , il Bortaii de 
chaque riUage an bataillon d'eicellens >ol- 
data (i). Partout étaient établie! des écolei 
pour appreodcc ï lire, k écrire, deiateliersde 
serrurierl , de charpentiers , de tisserand*. 
Totites les professions , tous les arts utile! 
étaient montrés gratuitement i ctlecnré,qni 
aurreillait ces traTaus , avant d'j admettre le) 
jeuDcs élèves , prenait soin de cousnltei: leai 



(■} En i^oS, lorsque les Eqiagnols leptirent ni 
les Poitiigeis la colonie duSaint-Sacremeol, lesGua- 
caais , ^e W iéiuites amentreot su secours des ss- 
sié^ai, eurent toujoiin la t^ie ds attaques, cl 
conlribuèreni beaucoup au succès de» annn rspa- 
gnoles par Itur inirépidili. Lorsqu'ils retournèrent 
dans leur pays, le gouTeroeur voulut leur donner 
cent quatre-vingt mille piaalns, <pi'ilB lefusirenl 
génércusemeot. (Histoibe dd Pau Aon ai. parCoAii- 

«VOII.) 

Tons ces détails sur le t;onvemement des )éôuilea 
au Paragnai sont vrais k la leiue, et tirés du Totage 
DUrs l'AMiBiguE MiaiDioiiALE I par OCnf Ueo*G> 
Jdak et non Abtoiiio de Duoa, ouvrage rempli 
d'éruditioB.d'asprit et depliiksopbiB. - 



IL-, Google 



nOUVELLB AMÉRICAINE. 3i5 
inclination. Hien ne leui manquait enfin de 
ce que nous vojons dans nos viliea , que le 
tuie , le vice et la pauvrelé. On a pourtant dit 
àa mal de celle république ecclésiastique, de 
ce gouTemement patriarcal : maïs du moins 
on ne peut nier que ce ne fdt peut-itie le seul 
empire fondé par la pertnasioD, soutenu par 
la conlîance et policé par la vertu. 
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Oi ^t Minblaiit dans le moniie de ne plm 
croire aux revenant; et l'on oublie que lei 
meilleuts éctiTsias de la Grèce et de Home, 
l«s hiitoriens les plui renonunéi pour leur vé- 
racité, pour leur philoiophïe , nous attestent 
leur elislence. Plutarque rapporte comment 
Brntba, étant la nuit dans ta tente, peu de 
temps avant la bataille de Philippe» , « aper* 
« çntnne vision horrible, comme d'un homme 

* de grandeur extraordinaire et excessive, et 
« hideux de visage , de quoi il t'eSroya du 
H commencement : mais , vojant que ce fitn- 
■ lAme ne lui fiisoît ni ne lui disott rien, aiuï 

n lit, il lui demanda i la Gn qui il étoit. Le 
« &ntAme lui répondit : Je suis ton mauvais 
« esprit, et tu me verrai pré* de la ville de 
H Philippea. Btutus lui répliqua : Hé bien, je 
« t'j verrai donc. £t incontinent l'esprit dit- 
n parut. Depuia, se trouvant en bataille prés 

* cette ville de Fhilippel, la nuit de devant 
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« le combat, ce iiijme faatftne t'appamt mut 
u autre foi* i lui sani lui mot dire ; par quoi 
K BïUtn* entendit bien que iOn heure étoit 
« venue, etc. (i) .> Pline le Jeune, dans ses 
lettres , affirme, comaie un (ail certain , l'his- 
toire du philosophe Athénodore, qui, i^anC 
acheté dans la ville d'Athènes une maison dé- 
labrée dont personne ne voulait , pacce ^ nik 
spectre y revenait toutes les nuit*, atletidit 
courageusement ce spectre , le vit en effet ar- 
river traînant des chaînes de fer, et faisant 
signe au philosophe de le suivre.Athénodore, 
qui travaillait dans ce moment, lui fit à son 
tour signe de la main de vouloir bien attendre 
nn peu. Le spectre redoabla le brnit de ses 
chaiues -, et le philosophe , prenant sa lampe , 
le leva, suivit le &Btâme , qui le, conduisit 
jntqu'ï )a cour de la maison , où tout il coup 
il disparut. Athénodore marqua cet endroit 
pour le reconnaître. Le jonr luirant il J mena 
les magistrats, qui firent fouiller la terre, et 
trouvèrent des ossemens humains encore en- 
lacés dans des chaînes. On les recueillit, on 
leur donna publiquement les honneurs de la 



(i)HoniiiK) illuslrea de Plularqog, Vnt be JiilkS 
Cii*n , tnduclûn d'Amjot. 
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•ipultuM : depnis ce moment, la maiBOD fiit 

tranquille (i). 

Si l'on veut des eiemples pliu récen» , on 
peut consulter lei mémoires du célèbre Agrippa 
d'AnbigDG, giand-père de madame de Hain- 
teuoa, ai connu pai ion zilt ponr le calvi- 
nisme , par ion anitère franchise , son inflexi- 
ble probité. 11 venait de perdre sa mère. 
n J'étais, dit- il, tout éveillé dans mon lit, 
Il lorsque j'entendis entrer quelqu'un dam 
H ma cbambre, et j'aperçus dans ma ruelle 
« une femme fort blancbe , dont les vétemens 
<i frottaient contre mes rideaux. Elle ouvrit 
II ces rideanx , se baissa Ters moi , me donna 
u un baiser froid coDune la glace, et disparut 
n auBsitât. » (a) 

Osera-t-on révoquer en doute ce que PIu- 
larqne , Pline , d'Âubigué , noui assurent ? ou 
diia-t-on , pour ne pas les croire , que ces 
hommes avaient l'esprit plus faible que nous ? 

Sans poursuivre cette discussion , je vaii 
rapporter un fait que je tiens de la personne 
même ï qui le fait arriva. Cette personne vit 
encore; toute la ville de Florence en est té- 

<i) Lettres de Pline, tome II, lettre 17, Il Sun. 
(1) MéniMres de Tbéodoie Agrippa d'Aobigné , 
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tnoiQ. Voici comment i« fas instruit A* cette 
étonnante bUtoire. 



te diDi une petite TÏlla du ' 
Languedoc , où je sni* né , lorique plusieun 
amis m'invitèrent 1 Tenir potier let &tet de 
Hoëi dan» un viens cblteau bâti snr des ro- 
chers, au milieu des monlagnet del CéTennea. 
La maitrejie de la maiion avait raBsemblé de 
jeunes femmes , de» officiers , de» voisin» ai- 
mables-La bonhomie, la confiance, régnaient 
dan» notre aociété. On avait du plaisir k se 
trouver ensemble ; on oe chercbait point it 
briller exclasiremeni, à disputer ou k jouer 
toujonr» le premier tMx; cbacuo ^tkit coû- 
tent de tout le monde , et tout le monde était 
content de cbacun. On riait toute la journée , 
le soir, assis en cercle autour d'un ^and fèn , 
nous faisions des contes, nous chaution» des 
romances, et la soirée finissait galment. Nos 
jeunes Languedociennes, qui ne manquaient 
pas d'imagination, chose asseï commune dans 
notMpajs.se plaisaient beaucoup aux his> 
toiresdes reveuans. Chacun racontait la sienne; 
et la saison, le lieu, le moment, ajoutaient 
encore i, l'effet que produisaient ces effra^ans 
récits. Les nuits étaient longues , noires; la 
X de neige) et des hibous , 
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ancieiu lubitiai de U tout où était construit 
le talon; te repoodaicDi sni le» vieni cré- 
neaux par de* cria lents vt monotones. AjOQ- 
tei k tout cela qne noD* étions dam l'ATent , 
tempe oà tout le monde lait bien que les ap- 
parilions tout le phii fréquente!. Ainsi , dis 
que tel biitojnts eommençaicut , le cercle H 
rétrécisaait peu 1 peu : on le •etrait eu é<:ou- 
tant; on faillit (juclquctbii MBkklaal de cire, 
uaû, dng La vértti, r»m mourait d*.peBc; et 
souvent (eloi qui racontait, laùi d*Ba trEm- 
blcDicnt mbît , snilait tant k coup ta Toii 
■'altérer, u tatiait, leltait immobile, et n'o- 
»it tonrocr la ;e>l ni Ter» U fond di l> 
grande lalkc , oti l'an cio^ail entendre un 
bruit de ferraillta, ni due6téde la cheminée, 
d'oà il semblait que quelque choae deseen 

' Nouj avions avec dou* une jenne Italienne 
nommée Valérie d'Oisiui, que h uauTsiK 
■•nté Brait lait yenii k Montpellier pour con- 
sulter nos médecins. Elle s'était liée, dans 
cette Tille, avec la maltreue du chiteau, qui 
t'avait invitée ï rcur k la campagse pendant 
l'ahaencedu comte d'Orsi ni son époux, qu'une 
affaire imprévue avait obligé de retourner à 
Florence. Cette jeune étrangère était fort ai- 
mable. Elle joignait i beaucoup d'eapril une 
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douceai, ane égalité, que rien n'altérait ja- 
mii). Sa coDTCTMtioB était vive, piquinte, 
quoique ■> Ggnrc, eorame son carietére, n'an- 
noD^tt qne de la bonté. 3e« grandi jeai noii* 
étaieQl looguisuni, son legard inspirait U 
tendretie, et *■ bekalé, m griice touchante, 
semblaient teqaérii an charme de plus de la 
pilcur étemelle qui coaTTait tonjoun lou ti- 
■age. Ses lèvrei méi»» n'étaient pat exemptéf 
de cette pjlear : lonque Valérie parlait, on 
CToj^it voir t'animeT une statue d'albltre ; 
lorsqu'elle ne parlait pas, elle n'attirait pas 
moins les ragards, et l'on trouvait alovs vrai- 
Ecnblable l'aTenture de Pjgmalion. 

De toutes noi dames , c'était Valérie qui 
montrait Irplti» âc conrage pendant noi ter- 
rible* lécits. Elle n'en était point émoe, elle 
éeoutnt en aonriant; et , loin de douter d'au- 
cnn -des ftita que l'on rappertait, elle avait 
l'air seulement d* les trooTer eitr^nement 
simples. L'histoire du conseiller de Tonlouse 
» qui un homme assassiné et enterré depnii 
«il mois apparat nn soir ponr Ini révéler le* 
meurtriers ; celle dn malheureax époni de 
hjan , qni , ajant tué ss femme dans un trans- 
port de jalousie, la vojait arriver, toutes les 
nuits , i onze heures , avec des panton&ei ver- 
te*, et se cencher aupré* de luii une fonic 
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d'autre» anecdotes de ce genre, trii iniben* 
ti(|ue* à la Térité , maia cependuit on pea eir 
traordiDiires , ne paraiisaient k Valérie qne 
de* évéDUiieiu communs. Nous en étions pres- 
que piqués ; et nous lui témoignlnies qd jotir 
combien nous étions étonnés de ne la roit ja- 
mais étonnée. Voici ce qu'elle nous répondit ; 
Mes amis , je trouve fort juste ijne la pins 
petite histoire de rerenanl tous surprenne, 
puisque la moitié de tous n'en a peut-ttre 
jimais TU... Vous en ava donc tu, madame? 
interrompis- je aossitdt. Elle se mit il rire de 
pitié. J'ai mieuxfait, njouta-t'Clle ; je l'ai été. 

A ces mot) tonte l'assemblée l'éloigné d'elle 
en jetant des cris, chacun fui tprécipiiammenli 
et nous nous pressions i la porte , lorsque Va 
lérie , arec cette toîi douce et tendre , dont le 
charme était irrésistible, nous rappelle, nouf 
Ëiit asseoir; et, tandis qne, nous tenant tous 
par !a main, nous la regardions avec effroi, 
et qa'k chaque instant en effet nous décou- 
Trions sut son visage quelque signe nouTeao, 
quelque indice, peu remarqué jusque alors, 
qni tenait beauQonp de l'autre monde, Valé- 
rie reprit ainsi son disceui-s : 

Ce n'est pas ma faute, me* amis, si je iqh 
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morte il 7 l dii ans. 11 n'eït perionne ï qui 
cela ne puiiae arriver : maii ce ijuj u'airive 
pas anui souvent , c'est que , depuii cette 
épiK|nc, je me suis trouvée infiniment pluE 
heur«uae ; j'ai joui d'une félicité que je n'avais 
jamaJa connue , et qui dure encore , grïce au 
ciel. 11 est vrai que les chagrin) que j'ai souf- 
ferts pendant ma vie ont bien pajé le bonbear 
que je goûte depuis ma mort. Il est nécesilire 
de vous instruire de tout ce qui m'airira jui- 
qu'k ce fortuné moment ; vous rerm que mOD 
trépas seul pouvait m'assurer un état tran- 
quille dans le monde. 

Je suis née k Florence de parens nobles et 
fort riches. Hon père et ma mère n'avaient 
que moi d'enfant. Je la» élevée dans leur mai- 
son , où ma bonne et tendre mère me dédom- 
mageait, par ses soins, par ion amour, par 
ses catesses, des chagrins i]^e me cauaait sou' 
vent la aévérité de mon père. Ce vieillard , 
respectable ï béancoup d'égards , était fier de 
■a haute naissance , des bouneuis qu'il avait 
mérités au aervice de l'empereur, et se déso- 
lait chaque jour de n'avoir point de fils qui 
pût hériter de son nom : son caractère s'en 
était aigri. Ha pauvre mère supportait son 
humeur avec une douceur, une vertu qui dé»- 
armaient qneiquetbii mon père; mais la ^t. 
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nitc leprit taa enpire ; il se orojiit Mnl en- 

fiini parce qu'il était aan* 61s. 

Le palata que non* occii[»odi k Florence 
étaitvoisiDd'liiKDiiiaoa habitée pamnTieui 
geattlbonuDC peu rîcbe , maii foct ettimé : c'é* 
tait le marquii d'Orsini. Veuf depuis long- 
temps , il consacrait sa rie i l'éducation d'Oi^ 
UTe, ion fils unique, dont lige était ï pea 
^léa le inien. Mon père et le vieoi Oiiini 

«•Toyaiem souvent, et le jeune Octave élBÎt 
accoutumé dés l'enfance à Tenir familièrement 
idana notre maison, où ma mèce surtout le 
comblait d'amitiés. 

le n'avais pas encore dix ans, qu'Octave 
était l'ami de mon coeur. II était si doux, ii 
beau, si aimable, que je le cbérissaii beau- 
coup [Jus qu'une sceuv ne chérit son frère. Je 
lui confiais mea plaisirs , mes peines ; j'étais In 
CQufidente de tons ses secrets : et, comme si 
nous avions prévu les chagrins que devait 
bient&t nous eaniet notre penchant naturel , 
nons prenions soin de le cacher. Nous parais- 
sions indiffévens devant mon père et ma mère , 
nos jeux semblaient seuls nous occnper; nous 
nous disputions mjme quelquefois; mais, ans- 
sitAt que nous étions dans le jardin ou dans 
le >petit bois qui le terminait, alors plus de 
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querelle, plus de jeai. OcUTe ne me pirliit 
qae de sa teadreaw , Oct>Te «errait «t baigaït 
rats maiD»; toaveat il olait m'embra«»er, en 
me inrant de n'avoir jsmiii d'aatre éponie 
que Valérie : je lui faillis le mSme aennent, 
et je recevais sans rougir sel ianocentes ca- 

Jatqu'il l'Age de quatone ani, ancuD re- 
mords, aucune ËTainle, ne troublèrent nos 
tendres amours. Octave était dam sa teiiième 

vemeat que je ne l'avais encore aimé : mait 
une Tûii «ecrète m'avertit qu'il ne fallait plus 
aller dans la boi» lenle me promener avec Oc- 
tave. Dès ce moment, j'évitai ces promenades, 
je retranchai de nos jeui la douce liberté qni 
en faisait le charme. Octave s'en plaignit bi«i>< 
t6t : je voulus l'instruira de mes moti&; et, 
dauscedeisein, je consentis, pour la derniéle 
fois, k le snifte au bois solitaire. Uai», Mtil 
que mon pire eia des soupçons , loit que le 
hasard l'eût guidj , mon père ne tarda pas i, 
nous joindra dans une salle de verdure fort 
sombre, fort retirée, où j'étais assise tat an 
petit banc de gaion. Il n'j avait de [^acc qnc 
pour moi ; Octave, qui n'avait pu s'asseoir, 
s'était tais k met genoux , me lenût U« deux 
miTDS , me parlait viremeni j et , comme il mt 
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ftrliit b»a, diDB la crainte d'être entenclQ , 
ao9 deui visages élaient près l'un de Vautre. 
Mon pire noui surprit ainM. Sa ctÀère fnT 
égsle i. notre e&oi. Il m'ordoDo* , d'une Toii 
terrible, d'aller rejoindre ma mère. J'obéis 
aosntât. Je l'entendis de loin gronder forte- 
ment OetaTC , lui défendre de revenir dans la 
maison ; et je via le pauvre infortuné sortir en 
pleurant de notre palais. 

Je sonfirais antant que lut ; je l'aimais anssi 
tendrement cpe j'en étais aimée. Cet amonr , 
né dis mon enfance , ne pouvait plus finir 
qu'avec ma vie. Les reproches outrageans 
dont mon père m'accabla, les menaces qu'il 
me fit , la violence de son emportement , aug- 
mentèrent ma passion. Je toM indignée de la 
cruauté dont on usait ai^ec moi ; les obstacles 
m'irritèrent ; et , tandis que , les jeux baissés , 
gardant un triste silence , j'écoutais mon père 
en tbreur, qui me jurait de ro'immoler si je 
revo^is Octave , je prononçais tout bu le 
serment de n'être jamais i d'autre qu'il lui. 

Le lendemain de Celte triste aventure , 
eemme j'étais auprès de ma mère, qui, sans 
chercher à m'excnser, tftcbait d'apaiser son 
courroux, nous vimes entrer le père d'Octave , 
le vieux marquis d'Orsini. Son air était noble 
^ grave ; ses ebeveiu blsncs , son front véni- 
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rable, loipiTaient ta conËànce et le respect. 
Mon pire , en le yojiDt , m'ordonna ds borttr. 
J'obéis : mais l'intérêt puissant que je devai* 
avoic à leur entretien me fit rester k la porte , 
où j'eDtendis cei paroleï que je n'ai jamais 
oubliées. 

Seigneur, dit le père d'Octave , je viens ici 
chercher un pardon et demander nne grftce. 
Mon fils m'a tout confié. Je l'ai bUmé de sa 
hardiesse : mais excuiez mon cœur paternel 
d'avoir pitié de sa passion. Mon fils adore 
.votre fille -, il ose croire qn'il en est aimé. En 
TOUS opposant k leurs voeux vous feiei deux 
infortunés : vons le serez bientôt Tous-mém«; 
ear, k notre ige , mon vieux (uni , la nature ne 
noua dédommage de tout ce que nous avons 
perdu que par les jouiisances de nos enfans. 
Vous connaissez le nom d'Octave ; il est sans 
tache, et peut dignement s'allier à votre nom: 
je vous réponds de «es vertus. Vos richesses 
seules rendent ee maviage inégal : mais con- 
lecvez vos richeases. Vous pouvei encore es- 
pérer d'avoir un jciur an héritier. Je le de- 
mande pour vous au ciel; ma joie en aérait 
%ale k la vôtre. Ne donnei k Valérie que ce 
que mon fils recevra de moi : ce bien leur suf- 
fira pour être heureux. Denteurei maitre da 
reste', pour le garder à votre fils, ai vous derei 
■0.V.IU.. 39 
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en iToir un, od pour ne le donner Bu mien 

qn'auMnt qu'il aura mérité votre eitime cl 

Je metonae, répondit mon péjre d'uu ton 
iroidcraent dédaigneux, qu'un homme autti 
sage que voua ait pu former un pareil projet. 
Qu>n4 bien même votre fils , par sel préten- 
dues vertuB, serait déjï parTeuu aux emploii 
les plai éleTes, vont legarderies aana donta 
comme une eitrfane faveur qu'il obtint la 
main de na fille; et quand il n'a ponr lui 
^'qdC jeuneisc oisive , une présomption obi- 
cure, et l'aTantage de n'avoir offensé, vont 
panMX que oet hjiaêaie doit itre approuvé 
par moi] 

ieilUrd , que toq» 
tout aimez votre 
611c; que l'orgueil un peut l'emporter, dans 
le «Bnr d'un pire , »nr le plu» »aeri , le plu» 
doux des devoirs. Je pense encore que le fil» 
de votre (uni ne vous oflènse point eu aimant 
Valérie ; et lï , pour vous trouver offensé , tous 
ronlez oublier qn'il est le Gis de votre ami , 
j'aurai toiu de vous rappeler que ion pire est 
«imoini votre égal. 

A ce mot , ma mère , tremblante , se Ut* de 
rompre l'entretien. Elle parla d'une voix M 
haute , qu« le vieux Onini ne put entcudM 1* 
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r^aaiedemoDpèie. Il sortit on ÏDitanlapièBi 

remplaça tr 

Jugei de ma douleur ! plu* d'espérance de 
reroir Octave', plu« de mojeni de lui doDoer 
de mes nouTelles ou d'être instruite de son 
sort. Mon père m'eatoura de Burreillans ; il 
défendit de me laisser sortir, miam pour ailer 
ï la messe. Il ne m adteisa plus la parole ; je 
netevojais qu'aui heures des repas, et jamais 
il ne tournait les jeux sur moi. J'étais dans sa 
taaiaoa connue une étrangère à qui l'on vent 
faite sentir iju'elle est au moins indifférente. 
Ua santé s'altéra bientM. J'aurais suEcombé 
dès-lors, sans le» tendres soins , sans la douce 
pitié que me témoignait ma mère : eUe ne me 
quittait pas un moment; elle sontenait mon 
couvage abattu , me laissait entrevoir qu'il 
itait passible guc mon père enfin s'apaillt. 
Elle n'osait me parler d'Octave : mais tout ce 
qu'elle me disait avait quelque tapport à lui , 
toutei les consolations qu'elle m'offrait me 
présentaient mon amant ; et , sans jamais pro- 
noncer son nom, elle m'entretenait de lui sans 

Le temps s'écoulait sans que mes tonrmeni 
lussent adoucis , lorsqu'un soir , après souper, 
je proâtai de l'absence de mon père poni aller 
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■eule m'sffliger 'dam cette lalle de verdaie où 
commeoc^reot mes malheur*. Je voulus m'ai- 
leoJT tnr ce même gaion où je' m'étais assûe 
anprét d'Octave; je l'aiTOsai de mes picars, je 
me rappelai ce ^'il m'avait dit , je renouvt- 
lai DOS aDcieni Krmeos : tout à coup nu 
homme s'avance, et vient tomber à m» piedi. 
EUnjie, Je voulus foir; la voii d'Oclave 
m'arrêta. 

É.oat.™oi, m. Jil-f), j. ..i ,uo. f™- 
tant, et c'est le dernier. Je pars cette nuit de 
Florence ; mon p^re vient d'obtenir pour moi 
une compagnie de cavalerie dans les troupe» 
de l'empereur. La guerre est déclarée avec la 
Prusse. Je vais rejoindre l'acmée ; je vais périr 
ou vous mériter. J'ai l'espoir, j'ai la certi(ndo 
de me distinguer tellement dans ma premièie 
campagne , que l'empereur désirera de me 
connaître ; et , si je parviens i se» pieds , je 
lui ferai l'aveu de notre amour. Joseph est 
jeune, il est aigrement sensible; il aura pitié 
de mes maux; il daignera s'intéresser pour 
moi auprès du grand duc son frère. Voire 
père ne pourra résister k la prière du grand 
duc ; et votre main deviendra le prix de ma 
constance et de mes exploits. Je ne vous de- 
mande iju'nn an, Valérie ; promettei-moi , jn- 
rez-moi derésisterpcadantunau auxvolonics 
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de votre pire; ï cette époque, je lerli mort 
ou di^e d'itre votre époui. 

Je t'écoutais en respirant k peÏDe'; mon 
cœur palpitait d'amour, d'eipérance , <l« 
frayeur. Je loi jurai d'être lîdèle toute ma vie , 
de mourir plutôt mille fois que d'accepter un 
autre époni. Nous coavinmei de aouï éciÏTE 
par le mojen d'un de mes domeitiqnei, gagné 
déjï par Octave , et qui venait de lui ouvrir la 
jardin. Un léger bruit que nous entendlmei 
nous força de nous séparer; j'irracbai mu 
main de la main d'Octave , et je retoiimsi pré- 
cipitamment dans ma chambre, où je paBiai 
la nuit à verser des pleurs. 

Pendant les diipremiers mois qui tuivirent 
le départ d'Octave , rien ne changea pour moi 
dans notre maison. Mou pire me traita tou- 
jours avec la même dureté ^ ma mère avec la 
même tendretse. Le domestique gagné par 
mon unant me remettait exactement les let- 
tres. Elles m'anoonçaient chaque jour de non- 
veaux anecès. Le général Landbon avait pris 
Octave dans nue grande amitié ; il l'avait fait 
ton aide-de-camp , il lui promettait de l'aran- 
cer aux premiera grades. Hais la guerr* traî- 
nait «n longueur; elle ofirait bien peu d'occa- 
sions de faire briller le courage. Les grands 
tajens du vieoi Frédéric et du prince Henri 
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son frère déconcertaient les projelï de l'bi- 
bile général Laudhoa. Point de bataîlto , 
point de surpiises : let deux liéros pruBsieDl 
preTojaient tout; leur géuie commandait aa 
sort , enchaînait les événemens ) et , pour U 
première foi» peut-être , la valeur personnelle 
et le basard n'étaient pour rien dana la guêtre. 
Au bout de dii mois , je cessai tout ï coup 
de receroir des nouvelles d'Octave. Tremblant 

vais lettre snr lettre; je comptais les heure! 
des courriers. Le domestique notre confident 

(le ce long silence , je l'envoyai chei le vieoi 
Orsioi s'informer adroitement si l'ou n'avait 
point de nouvelles d'Octave. La réponse qui 
me fut faite calma mes inquiétudes sans dimi- 
nuer mes chagrins. Oetave, disaït-on, avait 
écrit K veille qu'il se portait bieo , qu'il était 
colonel , et qu'il passait l'hiver k Vienne au- 
près du général Landhoa. 

J'eus l'injustice d'accuser mon amant; j'osai 
croire qu'il m'avait oubliée. Dè»-lor» je cessai 
de lui écrire ; je Gs de vains effoL'ls pour le 
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.e plus à plaindre ; son image u 
it j je le voyais à chaque iustani 
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l'avRÙ ia la nuit de no* adieux. J'avaU beau 
me promettre , m'imposer la loi d'éloigner ce 
doui souvenir , il revennil loujoun m'astié- 
ger, Et j'écaii sans ceue occupée de, ne plus 
penier i Octave . 

Dbds ce m^me ïnslant il arriva d'Allemagne 
uu certain cauiîn de mon pire , qui vint «éta- 
blir dans notre maison. C'était un grand 
Iiomme uc, noir, de quarante-cinq i cin- 
quante ans , d'une figure fauaae et trîite , d'un 
caractère froid et «ombre. Il ne parlait que de 
M nobleiie ; il avait emploj'é Sa vie entière, 
et le peu d'intellieenoe qu'il avait reçtie du 
ciel , à relire , k étudier , à bien apprendre pat 
ctEUT toutes les généalogies de l'Europe; il 
savait parfaitement l'année, le mois, le joue 
de tous les contrats de mariage , de toutes les 
preuves capitulai tes qui s'étaient faites en Al- 
lemagne depuis la destruction de l'empire 
romain ; il connaissait toutes les branches des 
familles des électenrs, des palatins de Pologne 
et de Hongrie; et, depuis quelques années, 
pour remplir tes très longs loisirs , il s'occu- 
pait de mettre en otdte le^itres de la maison 
ottomane , en recherchant tous les rejetons 
qu'elle avait produits jusqu'i la >soiiante- 
quatrième génération ; ce qui ne laissait pas , 
disait-il, de lui donner uu peu de travail, à 
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cause du nombre prodigieux de sultane* en- 
trées dans cette famille , trop peu délicate nr 
)ea mésalliances. 

Ce cousin , qui s'appelait le comte Héraldi , 
dès te premier sOir de ion ariivée, apris avoir, 
pendant le souper , beaucoup questioané mon 
père sur tous les bons gentilshommes de To»- 
eane, lui demanda d'une manière indiS'éiénte 
OÙ demeurait à Florence un certain marqDil 
d'Orsini. Mon père , avec un ton d'humeur, 
lui répondit qn'il n'en savait rien. Il faut 
pourtant que je le sache, reprit aussitôt Hé- 
raidi; car, en pasiant ï Vienne il j a trois 
femaines, j'ai diné ehei le général Laudhon 
l« joue du mariage de »a nièce avec le fîU de 
ce marquis d'Orsini. Ce jeune homme, que 
j'ai trouvé fort aimable , instruit ^e je venaii 
ici, m'a remis une lettre pour son père, m'a . 
fait promettre de l'aller voir, de lui rendre 
compte CD détail des lïtes de ce mariage et 
du bonheur dont j'ai vu jouir l«t onnveaui 
époM. 

J'écoutais ces paroles plus morte que vive. 
Mon père fronçai^le sourcil sans r^iondre; 
ma mère tremblante me regardait ; et le cruel 
Réraidi continuait ji raconter que la jeune 
pcrionoe s'était éprise d'amour pour Orsini , 
que l'empereur avait daigné s'i*téres<er à cet 
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hytaea , qn'ao régiment avait cté la dot de Ik 
aiice du gcncral. Tout s'accordait avec ce 
que l'on m'avait déji dit : je ne doutai plut 
de riahdélicé d'Octave; et , aùre de mon mal- 
heur , malgré met effoiti poar dissimuler moa 
trouble , les forces m'abandoDuèrent , je tom- 
bai MQB iCDtimeat entre les bras de ma mère. 
On m'emporta. Je revins ï mot ; je me trouvai 
dans mon lit, environnée de met femme*, 
toutenue par ma bonne méte , qni m'embras- 

L'état horrible mi je me trouvai me donna 
bientôt nne ùèrre ardante. Elle fit longue et 
doulourense. Mes jour* Ëirent en danger. Ma 
tnire ne me quittait point. Mon péi-e lui-même, 
pendant >ii lemainea que dura ma maladie, 
me prodigua lei pins tendres «oins ; it me 
veillait , il m'appelait sa fille , il semblait m*a- 
Toit rendu son coeur. Jamais sa sévérité n's- 
vait pu aliéner le mien ; je fus si sensible A ce 
retour de mou père, que , dans nn moment 
où , me prenant la main et fitaut sur moi des 
^euz pleins de larmes , il me demanda d'un 
air pénétré comment se tiourait sa chère 
Valérie , je ne &i pas maîtresse de mon trani- 
poct ; et , jetant nua bras antour de sou cou , 
j'attachai mon visage au sien; je le mouilla! 
de mes pleurs ; en lui disant : Oui , mou père , 
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oui , je suis Totra Valcrie , je suis votre cn- 

Ùaxt aoumis; et dcsormata le leal seotunent, 

4'uaique àéair de mon coeur xta de yotw 

cUU. 

Ce mot décida,de mai Tie. Je m'aperceTsis 
biea, depuia i^dque tempa, que mon pèce 
me destinait 1 mon conaïn Héraldi. Ce parent 
portait notre uoin de famille ; et ce nom déci- 
dait mon père. C'était pour lui nn ai grand 
bonheur de toif lenatlre ta maiton , de pOD~ 
Toir laisser tout ses biens an descendant de sea 
aleai.! Il me paila de ce projet sans me tien 
prescrire, aaiu lien exiger; mais il me dit 
qn'il maurrait de douleur ai je u'aTals pitié 
de sa Ëublesae. Octave était marié. Octave 
était infidèle : j etaii indignée contre OctavC) 
il me semblait qu'il me serait doui de pouvoir 
aimer nn autre que lui : je consentis , je don- 
nai ma parole. Comment ne raurais-je pu 
donnée! Comment ne pas obéir ji mon père? 
11 n'ordonnait pas , il priait. 

Les apprêta de mon mariage se Grent aree 
uae célérilé dont je n'osais me plaindre , mais 
qui m'effrajait. Ha mère ne me disait rien ,' 
soupirait , et cacbait ses larmei ; mon père re- 
doublait de tendresse pour moi; Héraldi me 
comblait de présent , et m'épargnait les tristes 
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core écouler. Les diipeuse* arricéraiit de 
Rome; le contrat fat tigné. L'on me para, 
l'on me eourrit de diamans , et je taa menée à 
Tante 1. 

Je prononçai !e terrible serment sans une 
émotion trop vÎTe, ÏDJifférente pretqne i mon 
sort, n'attachant qu'une faible importance 4 
nne destinée qui ne pouvait pas être heureuse, - 
et c[n'il m'était k peu prés égal de supporter 
avec plus ou moins de tCtormena. Après la 
messe, je tortii du shceur, suiTie de ma fa- 
mille, tenant la main d'Héraldi , qui ne se 
possédait pas de joie , lorsqu'à la porte de l'é- 
glise , comme je m'ayaoçais pour prendre de 
l'eau bénite , je lére le* jeui , et je vois , ap- 
puj'é contre le bénitier, un jeune bomme pâle, 
défait, ses habits, ses cfaereui en désordre, 
les jeux éteints, égarés, qui, me regardant 
fixement, s'approche, et me dit d'une voix 
basse, entrecoupée ; J'airoulu tous Toir, Va- 
lérie, consommer TOtce crime horrible; je }'ai 
TU, je snis content, car je suis sur de mourir. 

Il s'enfuit en disant ces mots. J'étais tora- 
b^c sans connaissance. J'ignore ce qne je de~ 
Tins , si mon père recouuut Octare ; je ne stii 
pins rien depuis cet instant. HeicTant k peine 
d'tine maladie longue , je retombai dans des 
Bccidens plus graTcs , plua dangereux que lei 
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pr«mieti. Le délire ne ne qnitu plm. Le auti 
fit dei ptogréi r&pidei ; et tont ce que j'ai bu 
depuù par ma mère, c'est qu'après un tranB' 
pOTt de soixante heare>,mSlé d'afi-eui redoD- 
blemena, j'éprouvai tont ï coup une extrime 
fiubiegae , et j'expirai daui lea brai. 

Ma mère pcDSa me »uine ; mon père fat au 
désespoir ; Héraldi pleurait ma fortune : mail 
ce malheur était >an* remède. On m'emevelili 
]e&u portée, avec une grande pompe fiiuébre, 
au caveau de ma famille, creusé dani une cha- 
pelle de la cathédrale. Lk, mou cercueil fut 
placé sur de grandes barres de fer : la pierre 
du caveau fiu remise, et l'on me lai«9a daol 
ce séjour de la raort. 

Ce qui se passa depuis tous seiait mieux 
raconté par Octave qoe par moi. 11 m'a fait 
souvent ce récit; il m'a répété bien des fois 
qu'après m'a voir parlé au bénitier, son dessein 
était d'aller se cacher dans quelqne désert de 
l'Apennin pour j finir sa déplorable vie : 
mais l'état on il m'avait vue, la nouvelle da 
ma maladie , qui se répondit bientôt, le retint 
k Florence. Vous imagtoei aisément la don- 
leur dont il fut accablé , lorsqu'on l'iustrniiil 
de ma mort. Ëgaré par son désespoir, se regar- 
dant comme mon mearttier, il forma le projet 
insensé de descendre dans ma tombe , et de se 
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ur mon cercueil. Le ïoir m^e de non 
ra trouvée le sacristain de la 
cathédrale, le séduit ii force d'or; et tou« 
deux r ▼<!'> minait , mnnia d'une lanlema 
sourde, Tont il l'église, s'j enferment, lèvent 
la pierre du caveau , descendent ensemble les 
degrés. Dès qn 'O ce arft aperçut ma bière, il s'é* 
lance en poussant des sanglots, arracbe les 
planches, écarte le voile <jni jne conTmit, 
et , collant sa bouche sur mes lèvres plies , il 
espère n'avoir pas besoin de son épée pour 
e qoe sa douleur seule va Inî 



O miracle de l'amouT ! miracle que ne croi- 
ront pointles malbeureuxqui n'ont pss aimé 1' 
L'ime de mon amant rappela la mienne : ma 
bouche, pressée si fortement, si tendrement 
par sa bouche, laissa échapper an soupir. OC' 
tave le sentit) Octave, hoif de lui-même, 
jette un cri, méprend dausseï bras, m'attache 
du cercueil, m'enlève, me serre, m'échauffe 
contre son cœur; le mien alorï reprit la vie. 
Je fis nn léger mouvement. Octave , ivre de 
joie, m'emporte, remonte les degrés avec son 
fardeau, gagne la porte de l'église , qu'il se fit 
ouvrir par le sacristain; et, sans s'arrêter un 
moment , il vole i la maison de son père , où 
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je mil mile dans an lit , où l'on me prodigtie 

Je TODTcis les jeni enfin : mes premiers n- 
f^aiàa rencontrèrent Octa^ et son père, ac- 
eompagajs d'un médecin ^ui diji répondait 
de mes jours. Je ne puis tous peindre ce ^at 
j'éprouvai* : i) me semblait sortir d'un long 
t^Tfl; ]e ne me «entais pas TÎTre i mais je re- 
connaitsais Octave ; je qe pouvais pas lui par- 
ler, mai* j'avais du plaisir à le voir : je ne 
pensai» point , je me trouvais bien , et je n'é- 
tais poUTtaot pas lùre que j'eiistasse. Trois 
jonn et trois niûts suffirent à peine pour me 
rendre mes bcultés. Au bout de ee temps , le 
sommeil que je goûtai sans m'en apercevoir, 
la nourriture i^ue je pris ji mon insu, me firent 
trouver peu !l*peu mes sens. La mémoirp me 
revint; je me rappelai ma mère, mon mariage, 
le bénitier où j'avais vu mon amant. Mes idée* 
s'arrêtaient là : mais j'entendais ce que l'on 
disait, je compcenais que j'étais chei Octave, 
je vojais que c'était lui qui me serrait tendre- 
ment la main; et mon amonr, dont le senti- 
ment ne m'avait jamais quittée , me retraçait à 
chaque instant un souvenir qui s'était effacé. 

SientAt je me vis en état d'écouter et d'en- 
tendre Octave , d'apprendre de H boucha 
même tout ce qui m'était arrivé. L'idée de ton 
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, de ion mariage en Aliemigne, 
1 ofiKt alot» k mei faililei eiprits. AuiiitAi <[ue 
je pal prononcer quelles parole! avec luife, 
je lui parlai de son bjmen avec la ni^e du 
général Laadhon. Octare me crut en délire. 
Le génécal Laudhon n'arait point de nièce; 
Octare arrivait de l'armée ; il n'était point 
colonel, n'avait point puité parVIennai mail, 
profitant d'nn congé qu'il n'avait oblenn qu'k 
force d« priérei, inqiuet de voir qne depuî* 
deux mois je ne lui répondais plus , il était 
venu, coarant nuit et jour, portant nne lettre 
de Laudhon qai le recommandait aux bontéi 
da grand duc. Il deicendait de cheval lori- 
que l'allaii i, l'égliie ; il m'avait suivie i l'iu- 
lel; et, dans ion trouble, dans «a fureur, il 
avait voulu dn moins me reprocher non pnr- 
jure. 

Je compris alors qn'Héraldi , peut-être de 
concert avec mon père , avait ourdi cette hor- 
rible trame , et que , trahie par le domestique 
h qui je m'étais confiée, on avait intercepté lei 
lettre! de mon amant. Cette découverte m'ins- 
pira pour le perfide Héraldi une aversion , Mt 
mépris , une horreur insurmontables ; nul 
crime n'égalait k mes jeui les a&èui mojtn» 
qu'il avait emplojés ; et j'étais la femme de ce 
monstre ! j était condamnéeàvivreioaépouiei 
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k lui coatacrer mes jours ! Cette désolaDlP idée 
me reploDgrait dan» le déieipoir ; je regrettais 
mon tombeau , je désiraii à'j redeacendre. 

Kaiani-ei-vong , ma chère fille, me dit k 
Tieni Orsini. Je yieni de chei le grand dac ; 
j'ai voulu lai poitei nioî-inême la lettre du 
brave LaodhoD; j'ai todIq l'instruire encore 
de tout ce qui l'eat paaaé. Ce généretit prince 
a daigné m'entendre : il Tons prend tous >a 
protection, il Tient d'écrire an Saint Pire poor 
ftiire casier TOtre indigne mariage. 

Je ne dontepointqu'ilnesoitcliaMaa.Voni 
itea morte pout Héraldi , tous ne Tivrez que 
pour Octave; et la religion , la justice, aanront 
vousdéifendrecontieTOitjTans. Je n'ai qu'une ' 
grâce k Tonf demander : c'est que peraonne ne 
puisae Tona voir, ne pniaae être inatcuit da 
notre secret aTant le retonr du courriel de 
Rome. Votre repoa, votre bonheur, tiennent 

Ces paroles merendirentl'eapoir. Jepronua 
i ce bon Tieillard , que je n'appelai plus que 
mon père , je lui jurai de suiTre »ea conseils , 
de ne pas quitter unmomentaa maison. Hilas! 
oùpouvais-je ètte mieux? Octave était avec 
moi , OctavemeparlaitsanBceBBede sonamoui 
et de notre hymeu. Ma sauté «e rétablissait ; 
j'étais heureuse, je devais l'être davantage; 
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il n'en fallait pai tant pour me guérir. Bienlàl 
je oe me lent Ji plus aucun mal ', je me tronval 
telle que j'étais dans le* beaux jours de ma 
jeunesse ; et je ne couBeirai de mes souffrances 
passées que cette pilear que tous me tojbe , 
reste eflrajrant de la tombe que rien n'a pu 
faire disparaître. 

Enfin nous toneUons au moment de l'arriTée 
du courrier de Rome, lorsqu'un érénemeii ex- 
traordinaire pensa reuTerser tous uos projet*. 

C'était le temps de la semaine lainte. Ha 
pieuse mère m'avut élevée dans des principes 
religieux que, grice au ciel, j'ai.loujours con- 
servés. Je gémissais en secret de ne pouvoir 
aller i l'église dans ces jonrs sacrés où la pé' 
nitence apaise la justice d'ua Dieu clément- 
Je n'osais parler ï Octave du besoin qu'éprou- 
vait mon cœur de remercier dans son temple 
ce Dieu qui m'avait sauvée ; mais je résolut , 
malgré tous les périls , de remplir no devoir 
•i saint. Je profitai dn leal moment où , par 
hasard, je ma trouvai seule ; je m'enveloppai 
d'nse mante noire sous laquelle mon visage 
ne pouvait être aperçu : je sortis delamaison, 
le jeudi saint , i neuf heures du soir, et m'a- 
cheminai vers la cathédrale pour adorer le 
Chriat dans sa tombe. L'église était pleine de 
peuple^ qui dans un profond silenne , les 
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nain* jointe* , le* fcni baiiUi , &iMit *h 
prière* devant l'autel où l'on avait déposé 
riioatie. Cet autel huI itait i^airi par an 
nombre prodigieux de âtmbeanx ; le reste de 
l'édifice éiait tombre. Je restai cachée derrière 
nn pilier; j'adreiiai metTOeul au SanTenr dn 
monde ; je lui demandai de veiller lur celle 
^i DBviit d'eapoir qne dan* sa miiéricorde 

En me relevant pour lortir , je me Muti* 
nn déiir violent de voîi' celte ebapelle où on 
m'avait enterrée. Elle n'était pai loin ; j'j di- 
rigeai mei pai. Quel apectacle l'ofiKt h ma- 
vne ! Je vii , je reconnui , b la lombre lueur 
qui venait juiqu'ï la «bapelle , mon père et 
ma mère ^ genoaz lur ma tombe , et mon 
époux Hévaldi , habillé de deuil , avec de* 
pleureuiei , debout anpré* de mon père , qui 
paraisBait enseveli dam une profonde médita- 
tion. Ha mère, plus prés de la grille qai sépa- 
rait la chapelle du bat-sAté , priait en versant 
des laimes. J'en» peine h retenir mes cris : je 
m'élançai vers elle involontairement , M ne 
m'arrêtai qu'& la grille. ■■ mère ne m'entendit 
pai ; elle était trop occnpée. Je la regardai 
long-temps en pleurant , quand tout à coup 
je la vis s'incliner , porter auprès de moi sa 
nain à la grille afin de t'j soutenir , le baiiser 
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iuiqn'à terre en pronon^BOtU nom de Valérie, 
et poier doucement lei lèvre* sur le marbre 
Je ma Mpullure. Je ne &9 pliu maitreue de 
moa Eranlport; j'attachai mes Urrei *ur cette 
main , et mea sanglots éclatirent. 

Dani ce mouvement , le Toïle qui courrait 
ma tite se dérangea; je ne m'en «pcT^iupoiat. 
Ha mère surprise se lève , regarde , reconnaît 
SB fille , jette des eris en m'appelant , en me 
tendant ses bras à travers les barreaux. Uon 
père et son gendre effrajéa me reconnaissent 
aussi. Mon père demeure immobile : Héraldi 
s'avance, ouvre la grille; jeveni fuir, lafbule 
m'arrête. Héraldi s'approche de moi ; il étend 
déjà la main pour me saisir par mes habjtl. 
J'itais perdue , ai , dans ce moment , l'amour 
ne m'avait inspirée. Arrête , Ini dis-je d'une 
voix que je m'efiorç ai de rendre terrible ; res- 
pecte du moins , après son trépas , celle que 
tu trompas pendant sa vie. Toi seul as camé 
ma mort. Laisic-moi , pleure ton crime , et &é^ 
chis le eourronx du ciel. 

Après avoir dit ces mots, qu'Héraldi, glacé 
de terreur, écouta sans oser fiiire un mauve, 
ment , j'enveloppai ma tète dans mon voile, et 
je marchai d'un pas tranquille vers la porte de 
l'église : le peuple s'ouvrait devant moi. Je 
SOIS , je m'échappe ï la blte , et je regagne 
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eafia la maison d'OctSTc , lani que penonre 

Le lendemiin , diDs Florence , on ne parla 
ijuc du rerenaal qu'on avait vu dai» la cadiL- 
drale. On ne pouvait en douter j mille té' 
moina m'avaient reconaue. Plnsieun ajou- 
taient qu'ajantrepousiédelamaiaiaonéponx 
qui me pounnivait , mei cinq doigts avaient 
llissé sut ses habits cinq marques biùlante* 
de feu. D'autres assuraient avoir enteudo 
qu'Héraldi m'avait fait mourir , et que je reve- 
nais 'demander justice ; tons l'accuSBÎeDl k 
haute voii d'être le meurtrier de sa femme. 
Le peuple murmumait contre Héraldi ; on lu 
suivit en l'insultant , on lui jeta m^e des 
piene*} set jours n'étaient plus en BÙteté. 

Heureusement le courrier revint, appor- 
tant le bref du Saint Père , qui cassait et an - 
Dulait mou mariage, comme contracté par une 
fraude. Dès que le grand doc l'eut en son 
pouvoir , il envoja chercher le vieni Oraini , 
convint avec lui des mesures qu'il &llail 
prendre; et , le lendemain au matin , je me 
rendis au palais avec Octave et ton père. Le 
prince nous combla de bontés , daigna s'en- 
tretenir avec nous de nos intérêts les plus 
cbers , et , lorsqu'on vint lui annoncer que 
mon père et ma mère, avec Héraldi, venaient 
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se rendre ï ■«« ordres , il nom fil passer dan» 
an cabinet , d'où j'entendi* cei paroles qu'il 
■dressait k mon père : 

On s'est servi d'étrangesmoyenSjinonsieor^ 
pour marier TOtre 611« avec ud homme qu'elle 
ne pouvait aimer. Votre repentir ]'a vengée ; 
et les larme* que Je vois dans vosyeuim'ôtent 
le courage de vont làire de* reproches. La 
mort a brisé ces innestes nœnds ; et « , par uu 
miracle que le peuple croit , votre fille re- 
voyait la Inmiére , cet lijmeb n'en serait pu 
iuoin»nul. Voici le bref de »a Sainteté <[ui le 
déclare tel; jevaislé rendre public. Choiaia*ei 
donc, comte Héraldi , ou de soutenir contre 
moi un procès si pen honorable, ou de signer 
dans mes maini une renonciation à vos chi- 
mériques droits , et de partir sur-le-champ 
poUrVieDDC. Mes bien&ils vous j suivront , 
et vous rendrai le calme à ma capitale , où 
votre présence eicite du trouble. 

Héraldi ne tarda pas i répondre ; il fit sa 
renonciation dans les termes dicités par le 
grand duo. Ensuite , prenant congé de son al- 
tesse impériale , il sortit an moment roérae de 
Florence , en promettant de n'y plus revenir. 
Cette affaire fut bientôt terminée. 

Ce n'est pas toijl, dit alors le grand duc 
en s'adresiant k mon père ; votre fille vit en- 
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core... Dn cri de ma mère rinterrompit. Tout 
la rertim , contiana-l-il : mai* votre fiH« ne 
pent vivre heureute qn'ea devenant l'époaw 
du jeune Oniai. C'eit lui qui l'irracha àa 
tombeau, c'eit dan« sa mailoo qu'elle habite; 
la reconnaisiance , l'amonr paternel , la gloire 
de Valérie, tout rous impose la loi de con- 
»cntiT à cet hjmen. Si ma prière n'affaiblit 
' point des réclamation B ai puiitantes , je Tout 
demande Valérie pour Octave: il en est digne, 
il a m mériter l'eitime et l'amitié de Landhon. 
Approuvez cet henreux mariage , je toui pro- 
meta nu tégiment ponr votre gendre, et j'ob- 
tiendrai pour vous-même le cordon de Marie 
Thérèse. 

Mon pire ne répondit qu'en l'inclinant. Il 
conaentit , sana faéaiter , à ce que désirait le 
prince; et ma mère, baignée de pl«ara, de- 
mandait avec dea aanglota i revoir >a fille ché- 
rie. Je n'eua pas la £>rce d'attendre plua long- 
temps; i'ouvria avec bruit li porte, je me 
précipitai dans les braa de ma mère, qui pensa 
mourir de sa joie. Celle de mon père fiit vive j 
il me pressa contre son eceur, me demande 
pardon de le» butes . et combla de careaaea la 
jeune Octave , ainsi que te vieux Orsini. 

Nous tomblmes tous am pieds du grand 
duc; noua na tronviona pas de paroles ^i<i 
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rendislent notre TeaannaiïSBnce. Hon lij'inen 
ne tarda pai k l'accomplir. La noce te Et dam 
le palais du prince. Depuis ce moment, sani 
cesse occupée déplaire k lepoux <jue j'adore, 
au véoérable Orsini qui me chérit comme sa 
fille , k mon père qui m'a rendu sa tendresse , 
k ma digne mère qui ne me l'ûta jamais , je 
coule des jours paisibles, embellis par l'ami- 
tié , par la recounussance , par l'amour ; et je 
remercie le ciel d'être motte pendant quelque 
temps pour vivre toujours heuceuse. 
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